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oûf commençons cette divifion par. 
UB ouvrage qui èft en même tema 
voyage merveilleux & voyage allégo-» 
xique , & qui ^ en conféquence , forme 
naturellement la nuance des deux àx^ 
vifions : nous Tattribuons néanmoins à 
celle des allégories à laquelle il appar-». 
tient plus particulièrement. L'idée en eft 
heurçufe, & Teîçécution agréable. L'atH 
teur fait voyager le Prince Fan-Férédîn 
dans le pays de la Romancie. La def* 
çription de ce royaume^ imaginaire-, 
celle des produâions chimériques ^ de» 
animaux bizarres & des moeurs fingur 
lières des habitans de cette terre de- 
mandoit beaucoup d- efprit , de goût , 
& une imagination féconde. Le leâteur 
nfi r^a. pas trompé dans ism attente } il 
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vîij Avertissement 

trouvera une aritîque fine & ingémeufe 
des Ilamans & des lieux cammuns qui 
font la reflbuîce ordinaire avec laquelle 
les Romanciers fuppléent à la ftérilité 
de leur imagination. 

Guillaume - Hyacinthe Bougeant -, 
auteur de cet ouvrage, eft né- à Quim- 
per en 1690 j il fit fes études chez les 
jéfuites , & ne tarda pas à entrer dans 
cette fociété , qui ne manquoit jamais 
d'attirer à elle tous les fujets qui annon-. 
çoîcnt de grandes efpérances. Le jeune 
Bougeant fut de ce nombre : il avoit 
à peine feize ans lorfqu'il fe fit jéluite j 
& fes talens lui donnèrent bientôt une 
place diftinguée pariTii, les célèbres Kt- 
térateurs dont la fociété étoit alors corn- 
pofée. Il profeffa d*abord les humanités 
à Caen & à Nevers , d'où on Tappella 
tenfuite pour le fixer à Paris au collège 
touis -r le - Grand, Le P. Bo^ugeant y 
mourut en ij4j. Ce jéfuite , à une 
littérature très -• étendue , joignoit ' ua 
clprit extrémemeni; ^^téàiàçdc enrpoéi 



il faîfoit les délicesr des ibciétés aui* 
quelles il vouloit bien fe livret; &. ces 
qualités brillatites étaient fautenues par 
lame franchife & une. cordialité qui /len» 
cîoient fon commerce auiE folide qu*a- 
gréable. Ses ennemis ont pris occafioii , 
de fon enjouement pour attaquer, iè» 
mœurs : l'un d'eux a jmprimé que ce. 
jéfuite avoir autant étudié le langage 
Aes amans ^ que celui dés bétes , en 
feifant allufion à l'ouvrage du P. Bon* 
géant , intitulé : Amufement philafo^ 
phicfiie fur le langage des bétes ; ce-* 
pendant ce reproché eft une pure ica- 
kxmnie, & les mœurs du pète Bougeant 
ont, toujours été irréprochables,' La 
littérature agréable n'a pas entié^eméni^ 
occupé: notre auteur; oti a avifi de lui 
plufieurs ouvrages de confr^overfe i raaîiî 
il faut convenir que ce n'eft pas à çe^ 
derniers écrits, qu'il eft redevaWe dcj 
ià réputation. Nous nous conteaterona 
de citer les prodicftions du P. Bougeai^t 
qui lui ont acquis dç la c^léltmé ; o» 



3t»î A VffKT IB sis ÎK riTT 

iÎMlt ùi Amufemtns pkilofophiqMs fkf 
U langage des hites y les Voyages du 
pi^&Fan^Firidin que naos impriiâons ^ . 
& trois c(»né<{îes remplies de fel & <1& 
gaieté : la Femme DoSeur y le Sainà 
déniché ^ & les Quakres François On les 
Jfiôuveaux Tnmhleurs^ Il n'a manqué à 
fauteur de ces trois pièces y que de 
tïsiter des foîets faits pour être mis fur 
k fcene j mais des querelles théolo- 
glques n^ont jamais pu produire de bonnes 
comédies. 

' La D^efçnptiôn de VIfle Imaginaire qui 
feîtj(8$ voyages du Prince Fan-Férédin^ 
dl^un ouvrage de Segrais. On y a joint 
ïHiJhire de. la princejfe de Papklagpnie^ 
SI l^i^n ^en croit Segrais lui-m^e > ce 
dfemier ouvrage eft de mademoifelie d^ 
Montpehfier ; elle le compofa à Focca- 
fioh de la prinçéf!e de Paphlagonie 
dont il eft "pat lé dans le roman de 
€yri» dejnadeinoifeUe-de Scuderi. Ceâ 
ôfiie fatyre fino'V ^g^c^fe & allégea 



raut€\» fe permet plvûeurs traits contrat 
Içs d^tsïes de la. cour de fon tems^ L» 
p^rinujfe de Pap^lag^nU a d'abord ét4 
imprimée à Bordeaux par les or(bre$ da 
œ^demoifeile de;Montpet>Air> Ôî ^i^^ 
à un petit nombre d^xempl^irès ûçast 
aucun n'a éfi yeridw i tnais la pntiKi^t 
les diftribuQdt aux rpeJrfoîftne^ de fa fo^ 
dite. On donnera la clef en&ite d* 

Jean - Rcgria\ilt de Segfais ,. né k 
Caenen 161.4 , étoit encore un decei^^ 
honunes s^imables ^ autant rechercbéf 
pour les apéÊt^ns^ de leur cûnverra<*« 
tion^ que p«ur leurs talens littéraires^^ 
Il embraffa^ d'abord l'état eccléfiaôique ? 
€<e fut alofa qu^il s'attacha à mademoi^ 
fellç de .Mompenfier ,*dont il fut l'su-^, 
nipiper^ La frmicliife avec laquelle îl> 
s'-expliqwi^ f^r le mariage de cet^.piin^. 
QBiTe cive^ htM%}m,% Im attiîa âi dif- 
gr«ç*h Modalité de:la Fayetteie «jciaeik 
^S k. ik% i3mms:s\b Aonm ^da»» ce. ieim 



M) À VE R Tî s s E M Ê * T 

£eSi rôniâns de Zàidé 6l de la priééi^ 
de Cièvés^ on a'toujoars cru que Segrairf 
y avoit la plus gtahdiè part. On n« 
fait il notre auteur éprouva auprès de. 
cette dame quelque nouveau défagre- 
snetit } mais it paroît qu'il fe dégoûta 
4e bonne heure de la cour & du monde ^ 
il fe retira dans fa patrie , 6r s'y mariai 
H avoit alors environ quarante ans ; iV 
j cultiva les lettres dans le repus , & fe ■ 
montra leur bienfaiteur en retirant cher 
lui les membres de l'académie de Caen ^ 
difperfé^ par la mort de M. de Matignon^' 
{MToteôeur de cette académie. Segrais eft 
mort à' Caen en 1701, âgé de 76 ans: iti 
é^it de l'académie françoife^ Avec tous^ 
fes agrémens de l'efprit néceffaires pour 
plaire à la cour &: y briller , Sègraî^ 
avoit une droiture naturelle & unefran- 
chife qui l'y rendoient peu propre. H eft^^ 
égalefnent eftimè comme poëte &comine 
écrivain j comme poëie ^ il i donné des^ 
églogiftffi & d'aiitres- poéfies paftdridig£ ^ 
^ui ont la douceur & U ^reté pd^ôprÊ^ 
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s ce genre ^ cotQtne écrivain , oti groit 
qu'il a part à la prinuffe de Ciévss , à 
Zaïde & à la prmcejfé de Monypti^tr^ 
Ce$ romans^ qui ont. paru iqus le nom 
de madame delà Fayette , ont été attrir 
Bues à Segrais pour la partie du ilyle y 
& peuvent faire juger du talent de cet 
écrivi^n. . 

. Le voyage de l^Ifle é!Ammr cft un 
Éoman allégorique dans le genre paf^ 
total 9 recoxnmandahle par fa fraîclieuf 
& & délicàtefie } c'eft une defcription 
' du ro^raume de Vénus & de toute k 

î cour de Cythère. Ce voyage eft écrit 

en vers & en profe. L'jauteur eâ ttkA^ 
TaUemant, £rère de celui qui enticeprit 
de remettre en nouveau François le$ 
Hommes illujlres de Plutarque , traduits 
par Amiot : entreprife qui n'eut pas l^p* 
probation de Defpréaux /ni celle de« 
vrai$ littérateurs de fon tems, quoique 
Touvragë ait été impripié fept fois pen-> 
4ant la vie de rauteur, UabbéTaIl«B9fint| 



»tf À- 1 fc ^^ t s V É M: EN T 
«tttéiTf du ^^agê Je rijie cFAmàury k 
tu moîiis de célébrîkô que Con frère ; H 
étoiî , aîhfi qtte lui, de '^académie fran^ 
^çoife î & . â eft mort en 1712, âgé 
é^etivirort foixanterdix ans. 

•*' Ge neft point ibrtir de^ fempire de 
Vénus > que de pafler de rijte cTA^ 
mour au Royaume de Coquetterie. C'eft 
Vl Tabbé d^Aubignac que nous fofltfnes 
tedèvàfaîès de ce fécond voyage î-it 
patoît qu'il avôit lu le Voyageur -Fùf^ 
ttmz, & les découvertes des trois villes de 
9*endre , par thademoifelle Sctidéri , & 
*otrt luîavonirobfigatibn d^avoir abrégé 
îine efpèce d^ouvrage qui n*a <f agrémens 
'qu^autant qu'A eft écrit fans proHxité.- 
^ François Hédelin , abbé d^Aubîgnac 
& de Meimac , eft tié 4 Paris en 1 604;^ 
It dut ia fortune à la proteôiôn du car- 
dinal de RicheHeu , dont il éleva le 
neveu le duc de Frotifac. fl à beaucoup 
écrit , 6r dans beaucoup de genres : 
yétoîtr le moyen d^être médiocre par- 



*" DE t*t © ITÉ » ft^ î'*r 

î^tQUt. On a de l^bM ^Âiâ>ignfit ^ 
ouvrages de grammake ^ d^iAdôé^^ de 
poéfie y des fermons & des romans : fou 
' imagination viv« Se abondance devoit 
iui promettre vies fuçcès dans ce (der- 
nier genre , s'il ne fe fût livré à une 
trop grande prolixité r ce défauts nui 
à fon roman de Mcucarifé ^ & fa fait 
tomber dans ToubU ; mais on tne re- 
trouve pas <:e défaut .dans routri^e 
gue nous «apf imons. Cet ouvrage a 
brouïUé Fauteur avec mademoifeBe ^e 
Scudéri , qui s'eft pkinte ^ue foa 
Royaume de €o^ ueturier rtétoit ^vfiÉa 
^Cf3gtrait-<m une rédw6è«>n de fon ^^yagc 
de Tendre. Uabbé d'Aubignac «ft morat 
à Nemours en 1676, âgé de foixante* 
douze ws. Le crédit dont il a joui avoir 
rendu fon hunieùr,dii%:ile & fon caraç-^ 
cére altien On- dit qu'à eut peu d^ands, 
&.qu*il fe brouîflîi avec la plupart des 
gens de lettres de fon tems ; cependant , 
à la fin dé fa vie , il reconnut la nul* 
%é de tous ces faux-briUans j il fe retira 

i •- ^f- 



itvj AyE|itïsœMEirrï»L*Êi>ifÈWt. 

^ fSpndè y & ^Éffl eil philofaphç (fi 
dernières ani^ée$4.. . ^ 

Notis tèrmiftoni, ce vôiirt»e par îâ 

dtfcjîftion çle fïjlà de Portraiture 8l dé 

. /il f7/& i/tf Portraits é Cette dcfoière 

allégorie , dont on. ne • cônnoît point 

Fautçur ^ eft rare & curieufe j. elle a 

échappé aux recherches de l'abbé Len- 

. glet du.Frèfnoy , qui n'en fait pas^içiep- 

. tion dans fa Bibliothèijuc yiès Romans \ 

. mais cette qualité ne nous a pas dé- 

. terminés feule à en faire ufage t ïljlé 

êe Portrakure n^eft pas indigne de fi* 

^rer auprès des allégories qui la pré«; 

cèdent* : 
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PRINCE FAN-FÉRÉDIN 

PANS LA ROMAN CIE. 

' \ , ' . '' ( 

C H A P I T R E P R E M I E R. 
Départ du Prince Fan-Férédin pour la Romande. 

jE pourrois , fuivant un uiage àiTez reça^ 
commencer cette hUloire par le détail de ma 
naifiasce , & de tous les foins «que la rèiae 
Fan->Férédine rita mère pnt de mon éducation : 
c'étoit la plus iàge & la ptitô vertueufe princefle 
du monde ; àt , fans vanité , j'ai qiielquefois 
oui dire que, pa£ la fageffe de fes inftriiâions ^ 
«lie avoit fu me rendre, en moins de rien , 
un des princes les plus 'accomplis que l'on eût 
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encore vus. Je Cuis même perfuadé que ce réçîii 
orné de belles inaximes fur l'éducation à^$ 
jeunet princes , figureroit afl[éz bien dans cet 
ouvrage ; maïs comme mon deifein eft moins 
de parler de moi-même , que de raconter les 
chofes admirables que j'ai vues» j^ai cru devoir 
omettre ce détail > & toute auti'e circonftance 
inutile ^nipn fujet. 

La reine Fan-Férédîne aimoit àflet peu les 
romans; mais ayant lu. par Ward dans je ne 
fais quel ouvtage (i), cpmpofé par un auteuf 
4*ua çâraôère refpeâable ^ que rien n'efi plu^ 
propre que cette leâure pour former le cœut* 
& Teiprit des jeunes peribnnes) elle fe crut 
obligée en ,fopn(çience de me Êiire lire leplitf 
que je pourrois de romans , pour m'infpirer de 
bonne-heure Tamour de la vertti & de Thôn^- 
neur^l^horreur du vice^ la fuite des paffipns^ 
& le goût du vrai » du grand ^ du folide , ^ 
de tout ce qu il y a de plus eftiipable. En e&t^ 
eomme je ùxis né^ dit*pn ^ avec d'aflez heu? 
feufes^ifpQfmonSf je refeom bientôt les&ftiiits 
d'une û louable éjdûcatioo* Agité de miU« 
tnoiivepAet)» inçQnniyis^ le co^iv plein de beaux 
feottmeos ^ ^ r^fprlt rempU 4e grandes idées 4 
je commençai à me dégoûter de tout ce qui 

(i) De Tuiage des toaOau 
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»u pRiNck Fan-Férédïn; j 
tti'enyîronnok. Quelle différence ,.difoiS-je/^ 
de ce ^ùe je vois & 4e tout té que j^entend$; 
^vec ce que )e lis dans tbs romans 1 Té voie 
ici tout le ^ppde s'ocCujier d'objets d'intérêt^ 
*de fortùniey d'étàbliiOfement; Ou de plaifirs fri-<; 
Voies, kulie aventure ifinguUère: nulle entfe>^ 
prïfe héroilque; tînamànft, fi on Ten croyoilV, 
iroit d'abord au dénouement ^ jfan^ s'embat- 
rafler d^ucun prélimmàîrel Quel procédé I 
pourqubi fBut*il que je fois né dah^ ufl clim^ii 
ob les beaux ientimehs font fi peu cpnntlsX 
IMais pourquoi 9 ajoutai -^e, ihe cohdânmi^it; 
imoî-méme à paffer triiftement béi jours dat\|^ 
un pays p& Ton ne lait point eftimer les vç^:- 
tus héroiquîes! Vy règne y il eft vrai; mai$^ 
k|uelle fatisfàâiôn p0ur Un grand coeur 4^^^ 
r'égnér fuir des fujeti^ prefque barbares I Ak^in^ 
îdohnohs^les à leur f^Sffvéjcetè , & allons cher^, 
cher quelque glorieilx établiflemeht danj^ ce] 
^^ys ioiéryëilleûx des romaiis ; bi^ li^ peuplé. 
înéme à^éï côàipofé que de Héros: 

Telles furent les penfées qui ibê ylnireht i, 
k'efpri^) Si je lie tardai p^s i^les iâettrei çAj 
exécttt^n ;Àpi:às m'Str^ t^\xni f^rèttenient4é 
tout ci^ que j« crus iiécefeirie pour inoo vcryajèt j! 
|e partis pe|i4^ ù^e belle ttiiit^ au clair dé^ 
la luné ^ poiir tenteiP^ eii parcourai^t le tàônàè} 
h ûiQoixt^m^ ^c '^ médit&ist Je ttavei/ai 



4 Voyage merveilleux 
beaucoup de plaines; je paflai beaucoup de 
montagnes ; je rencontrai dans mon chemin des 
châteaux & dés villes fans nombre ; mais ne 
trouvant par^tout que des pays femblables k 
ceux que je connoiflbis déjà « & des peuples 
qui n'avoient rien de fingulier ^ je commençai 
enfin à m'ennuyer de la longjiieur de mes 
recherches. J'avois beau m'infermer & deman- 
der de$ nouvelles du pays des Romans ; les uns 
me répondoient quMs ne le connoifloieiît pas 
même de nom : les autres me difoient qu*à la 
vérité y ils en avoient entendu parler ^ mais 
qu'ils ignoroient dans quel lieu du monde il étoit 
fitué. La feule chofe qui foutenoit mon courage 
dans la longueur & la difficulté de Tentreprife^ 
i^tû la réflexion que je faifois » qu'après tout 
il falloit bien que la Romancie fût quelque 
part 9 & que ce ne pouvoit pas être une chi- 
mère. Car enfin y difois-je, fi ce pays n'exifloit 
pas réellement 9 il faudroit donc traiter de 
vifions ridicules 6c de fables puériles tout ce 
qu'on lit dans les romans.^ Quelle apparence ! 
Eh ! que faudroit*il donc penfer, de tant de 
perfonnes fi raifonnables d'ailleurs , qui ont tant 
de goût pour ces leâures , & de tant de gens 
^efprit qui employent leurs talehs à compofer 
de pareils ouvrages ? 
Cependant 9 malgré ces réflexions , j'avour 
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4)ue je fus quelquefois fur le point d^ me ré- 
peiitîr de mon cntreprife , & qu*il s'en fallut 
peu que je ne prifle la réfblution de retourner 
fur me& pas* Mais non , me dis-je encore une 
fois à moi-même: après en avoir tant fait ,^ il 
feroit honteux de reculer. Que fais- je û je ne 
touche pas au terme tant defiré ! J'y touchois 
en effet fans le favoir ; & voici comment la 
chofe arriva par un accident bizarre ^ qui par- 
tout ailleurs m auroit coûté la vie. 

Après avoir monté pendant plufîeurs heures 
les grandes montagnes de la Troximanie , j'ar- 
rivai enfin avec beaucoup de peine jufqu'à leur 
cime 9 conduifant mon cheval par la bride. Là^ 
îe fentis tout*à*coup que la terre me mànquoit 
fous les pieds ; en effet mon cheval roula d'un 
côté de la montagne ^ & je culbutai de l'autre, 
fans favoir CÀ. que je devins depuis ce moment 
jufqu'à, celui oii je me trouvai aii fond d'uo 
affi'eux précipice 9 environné de toutes parts 
de rochers effroyables. Il efi viiible que queir 
que bon génie me foutint dans ma chute pour 
m'empêcher d'y périr ; & je m'en ierois ap- 
per(tt dès-lors , û j'avois eu toutes les connoif- 
fances que j'ai acquifes depuis. Mais la penfée 
ne m'en vint point , 6c j'attribuai à un^ heureux 
hafard ce qui étoit l'effet d'une proteâion par- 
ticulière de quelque fée, de quelque génie 

A iij 
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^vorable, ou de ijuekpi'uhe de ces petkç!^ 
divinités qui yohigent dans le pays dés Romani;^ 
çn ^lus granid nûiiibr^ quç les papillons ne. 
yolent au printems dans nos campagnes. Q^, 
ç'dufa cependant p^as de pieinç à Comprendre 
iquç dans la Tituationi o^ je me trouvai , après^ 
avoir levé k$ yeux au citel pour cpètempler 
la hauteur énorme d*oà fétois tombé , & ayoijt. 
çnvifa^ toute Phorreinr des lieux q.m m*env^- 
^onnoient, fe dus ^l'abandonner aux plus tiiiles^ 
réJ|fexions. «< Piuvre f an-]|érédin , c^e yas-ti*; 
^ deyenitdans cette horriUe folitude i • • • • . • • 
» par oii fortiras-tu dé ces antre? profonds fw 

"i^, tu vas périr. >*^ O que je dis de chofes, 

couchantes 9 & que je nve pfaignis éloquent 
mei^t du deôin , de la tortune , de aoii étoile ^ 
^ de tout ce qtai mç viocà Pe^ri^î Vtpk onr^ 
yoir combien f avc^s tort/ ée me pkîad^e ; fiç 
par Le droit que j^sti ac<^is ^ns le pays des 
l^oxçans , de ftire des réflexions morales , f^^ 
yot^d^pis que tes hoinmies appdfiSbntune bpnnne 
'j|>is> pB^ nûioi) exemple , à refpeder les décret^^ 
Cbpf'èmes qiuîf èglencleur^ forti 9ç à ne fe jaqsaîs 
l^jsûndfé des événenîens qui leur £$n^ble^ Ie|^ 
plus contraires* à leurs defifs. 

Çepcadant la nuit qui app^chpît,, ^'J^^^biif^' 
l^lpit mon inquiétude , & je nie hâta! de ptid:^^ 
% *fî.)?^ ^^ î^*^i & cte forces qui me f ei|(?}çiç. 
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1p6iir fortir 9 s'il était poffiUe » de t^biffie o{| 
j^jétoîs. En vain àuroîs^)e eS^yé de gagner lei 
Jhiuteai^s :^ ettcfs étoient trop efearpées* tt ne 
me Teâoit (fu'à ciNercIser dans les foncbsr lufis^ 
i0îte pour me condatrè à 4pielq&e endroit hh 
Jbité , ou 4a nioins, fièbitaMe» Nul veiKge de^ 
feniier n^ s'oâTrit à nia fàe. Sam douté j'étok 
le premier homme qnî fut defcenUa dans ce 
j^écîpfce* fe fus aififir rédiiût à me faire iit^ 
soute à moi-même ; & en effet je 6$ fi faîen ^^ 
en grimpant £( fautant de ro^^ en isocfarr ^ 
"lantâ^ m'accrochant aux broffaSIes ^tanfâc me 
taifiant couler fur fo dos oti foêr le ventre^ 
^'apr^às a^voit fait (^lehfue cfafemîn et cette 
«manière , ^arrivai à w. endroit pKi$ âécowet^ 
Si fdusi %acieux. 

(«premier àhjçt qui: me frappa h^ vue^ fifi^ 
wnti cfpèce de cimerlèfe, ûri charmer, ou utx 
fias dfoffemèns d'une efpèce finguHè.re. Cétoîen^ 
4es cornes de toutes les figures y de grande 
angles crochus, des peaux sèches de dragons; 
«liés ^8c ifi longs becs ct'offeauxde toute e& 
]i^e« le me rap^llai aniffihtôt ce quit j'avois; 
^,dans.les romans., des griffons,; des centaures ^^ 
dte& Uppogrifii^ , des dragons, volans^ des^ 
Itoirpies ^de&fatyres'^âc d'ailtresammaux leni^. 
bhbieif^^U ]t commençai à me âitfer qtte je^ 
q^éjtpîs ^tlçtip, du ça;^5 ^^ {e cherchois,. <^^ 
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qui mt confirma dans cette idée , ^eft qu'tin 
nîoment après , je vis fortîr de rouveniire d'un 
antfe tin centaure, qui venant droit à l'endroit 
que î'obfervoisy y jetta une grande carcaffe 
d'hippogriffe qu'il avoit apportée fur fon dos , 
après quoi il fe retira , & s'enfonça dans l'antre 
d'oîi il étoit forti. Quoique Je connufie par- 
faitement les centaures par les leâures que 
l'avois faites , & que d'ailleurs je ne manque 
point de coutage i j'avoue que cette première 
Vue me caufa quelque émotipn ; je me cachai 
même derrière .tin rocher pour obferver le 
centaure ju£]u'à ce qu'il fe fût retiré ; mais 
alors reprenant mes efprîts, & m'àrmant de 
réfolution: Qu'ai- je à craindre, dis-jeenmoi» 
même ^ de ce centaure ? J'ai lu dans tous les 
romans , que les centaures font les meilleures 
gens du monde* Loin d'être ennemis des hom^ 
mt$^ ils font toujours difpofés à leur rendre 
fervice , & à leur apprendre mille fecrets 
curieux ^ témoin le centaure Chiron. Peut-être 
celui-ci me portera*t-il au pays des Romans ; da 
moins il ne me refufera pas de me tirer de ces 
horribles lieux. 

Je marchai auffi-tpt vers Tantre , & m'arrêtant 
à l'entrée., je l'appellai à haute voix en ces 
termes : « Charitable centaure , fi votre cœur - 
n peut être touché par la pitié , foyeï; fenfible 
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^ ZM malheur dHm prince qui implore votre 
» générofité. Ceft le |>rince Fan-Féredin qui 
ft» vous appelle m Mais j'eus beau appelter 
& élever ma voix , perfonne ne parut. Pleid 
d inquiétude & d*une frayeur fecrettë , j'entrai 
dans la caverne , & je vis que c'étoit un che« 
min fouterrein , qui s'enfooçoit beaucoup fous 
la .montagne. Quel parti prendre ? Je n'en trou* 
vai pas d'autre que de fuivre le centaure, jur 
géant qu'il n'étoit pas pofHble que je ne le 
rencontraffe , ou^ue je ne me fifle bientôt en- 
tendre à lui,Aiaîs avouerai-je ici ma foibleffe» 
ou. ne ravoûérai-je pas ? Faut-il parler ou me 
taire ? Voilà une de ces £tuations difficiles , oii 
j'ai fou vent vu dans les romans les héros qui 
racoi^ent leurs aventures , 8c dont on ne con«« 
noît bien l'embarras que lorfqu'on l'éprouve 
ibi*même. Après tout , comme j'ai ren^arqué 
que,, tout bien coniîdéré , ces meffieurs pren- 
nent toujours le parti d'avouer de bonne grâce, 
j'avoue donc auffi qu'à peine j^eus fait cent 
«pas dans ce profond fouterrein , en fui vaut tou« 
^oursle rocher qui fervoit de mur,-^ue , (^ifi 
d'horreur de me voir dans un lieu fi affreux » 
fansfavoir par quelle iffue j'en pourroisfortir^ 
]e me laifiai tomber de foibleffe , & prefque 
fans connoiffance. Il m'en refta cependant aflez; 
pour me fouvepic que dans une fituation à-. 



pcii- pr^ fëmbtable , le célèbre Clévetiiidl avcJt 
fu reiprit de s'endormir; &, trouvant Fex^ 
pédieçt afle» bon, je ne bi^an^i pas àKonter*^ 
Jlfyk y apr^ im t^ aveu ,- U ëft bien pifte qiie 
jje me dédonifiip^ par quelque trait qui fafle 
fionneuv àt mon coysage*. J\é me relevai donc 
bientôt ^^ ; ^ CQàftdéram^ qu'il fallut me 
féfiHidte à pâric dans, ces pk'efond^ss t^n^bres^ 
4ea enfirattles de Is terxe > ou Couver le meyen; 
^en (otûf. ^ je eéfolus de continuer ma route 
fu^q^u'ôii; elle me poorroit- conduire. Qu'on fe, 
çepréfente cm homme marchant faps tumi^e^ 
dans un bpjraa étroit de la terre àdeu^ Heues. 
pfettt-ètfe 4e peoCond^it „ obligé feuveàt d& 
làmper, de fe replier, de fe gliffer c&mineunt. 
Serpent dam àti paiTages ferrés.> fans pouvoir 
siarmi^cer qu'en tâtant de la main , &c çf&*én fon-\ 
dant du pii^'le terrein« '^elle étéit ma fituar. 
tâon^ &; on aura fans doute de la. péioe à ei^ 
ifiraginer^une plw aft'euie. Le ibuveni^ de cette^ 
sprenture me fait encore tant dOKsrreut^ que, 
^'en abrège le récita. 

Mais ce que je ne puis m'empddier^de dire ^ 
<feft que ie n'ai jamaîls mieiiic reconnu qu'atars< 
la vérité de ce qae f^t^ vu dany is>m les ror 
mans , qu^on n'eft jamais plus près, d'obtenir le^ 
bien qu!on defire , qu'au moment que fon erti^ 
MToîi le plus âoîgné ;^ c^ir. voici ce qui nCi^ 



^v«« Après avoir marché long-tenis <le la fiiçoii 
qife Je viens de raconter , je crus que je com- 
mençois $ apperçevoir Quelque foible lij^nuçre« 
feus peine d'abord à me le p,erfuadér , SçfS; 
rattribufai ^à un e%C de i^on im^^tioà 
inquiète & troublée. Cependant fapperçiist 
|iièntfiit que cette lumière çùgmehtoît fenfibîè- 
tnent j^ & je li'eh pus plus doutier , lorfque je 
ii$ que je cQnî;mençoîs k diffingwr les objets^ 
© quçUe joie je reîffentîs dans ee moment !tou» 
mon corps en treflalIKt <| & ]e ne connais poin^ 
dé termes' capables de Texprîmeh le ne com- 
prends pas ençojré comotent ce paflàge fubil 
^'unè extrême trîfteffe ï uti fi grand ex:cês de 
joie , ne tne çaufa pa^s une révotutioti dangé^ 
reufe. Quoi quHl en foît; voyant que le joui^ 
^ugmentoit toujours , 8? jugeant que la fofti6 
que jç cherçhois, ne devQÎt pas être Soignée » 
|e ctoublai lé pa$,'0u plutôt je courus avec 
^mprefiéihent pour y arriver. Je la: trouvât cot 
çfet , & je vis .... •. le dîçai-je ? Çfeiî, je vh 
les ^iiofes les plus étonnantes , les plus adirii- 
rabîes, les plus charmâmes qu'on puiffevbir, 
1^ vis en im mot le pays des Ronaiis. C*eft<e 
m^ je v$is raconter dans le ttiaçâtre Caîyant 
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CH APIT RË n. 

MAtriê du prince Fan-Férédîn dans la Romande. 
Dcfcriptîon & hifidirt namreUc du pfiys. 

JLa friupart des voyageurs aiment à vanter 
la beauté des pays qu'ils ont parcourus ; Se 
comme la fimple vérité ne feur iburnirôit pas 
aflez de merveilleux , ils font obligés d'avoir 
recours à la fiâion. Pour moi , loin de vouloir 
exagérer, je voudrois, au contraire, pouvoir 
diffimuler une partie des merveilles que j'ai 
vues', dans la crainte oh je fuis qu'on ne fe 
défie de la finçérité de ma relation. Mais fai- 
sant réâexion qu'il n'eft pas permis: de fuppri- 
sner I9 vérité pour éviter le foupçon de men-^ 
^^S^9 J6 prends généreufement le parti qui 
convient à tout hiflorien finçère , qui eft de 
nconter les faits dans la plus exaâe vérité , fans 
jaacun intérêt de parti, fans exagération £t 
£ins déguifement. Je prévois que les efprits 
forts s'obfiineront dans leur incrédulité ; mais 
leur incrédulité même leur tiendra lieu de puni- 
tion , tandis que les efprits raifonnables auront 
la iâtis&âion d'iapprendre mille cbofes curîeufes 
qulls ignoroient. Je reprends donc la fuite de 
mon récit. 
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A peine fuH^ aftxvé à la Sortie du chemin 
^terrein^ què^ jettant les yeux fur la vafte 
campagne qui s'oflroit i mes regards ^ je fiis^ 
frappé d'un étonnement que je ne puis mieux 
comparer qu'à radmiration où feroit un aveu* 
gle né qui ouvriroit les yeux pour la première 
fois t cette comparaifon eft d'autant plus jufte ^ 
<lue tdus les objets me parurent nouveaux, & 
tels que je n'avoîs jamais rien vu de fem* 
blable« Cétqjent' à la vérité des bois ^ des ri«» 
vières y des fontaines ; je diftinguois des prai* 
ries y des collines , des vergers ; mais toutes 
ces chofes font fi différentes de tout ce que 
dans ce pays «ci nous appelions du même 
nom j qu on peut dire avec vérité- que nous 
d'en avons que le nom & Tombre. ' ^ 

.^ La première réflexion qui me Vint à Icfprit, 
. îfut de fooger qu'il y avoit fous la terre beau-* 
^^oup de pays que nous ne connoiflions pas : ce 

f'.me parut une obfervattqn importante pour 
géographie & la phyfîque ; mais il eil vrai 
qu'entraîné par la curioâté & l'admiration des 
obiets qui s'offroient à mes yeux , je ne m'ar-r 
rêtai pas long-^tems à ces réflexions philofo- 
phiques. fentrai dans la campagne fans trop 
iavoir oh je toumerois mes pas » me fentant 
également attiré de tous côtés par des beautés 
^ nouvelles ^ 6c pouvant à peine me doimer le 



t4 VôTicc MERV^EtLtkyji: 
loîfir 4*en coQ^érl^r àiicune en {>ar4calier. Je 
ine 4étctaûti9?i éafi^ à iwïvre une charmante 
idvière.qui iferp^intait «btns la plaine^ Cette 
kivièr^ étc^ bokéée d'^h gpk^ te plu$ beau ^ 
ie plus Hant , le plùis tendre c^u'on puiffe m^^ 
jgîner , & ce gaxon ctoit^mbelti de miiik $euri 
4e ditferente efpèce; Elle arrolblt jip^ lir^irîë 
d^uoë beauté adouràble^ dont Theirbe ïc Ui 
âeufs parfiimotent Tair d'une odeui-^ eKîqtiîfe ; , 
èc fi^ en reirpemàibt, eUeiembloit queiq^â>iâ 
^retourner iur k% pa^^^ ç\& fans doiiie. purcé 
iqu'elle avbit un lre||^£t feh^ble dt quitter uiir 
fi beaiL lîem La prairie étoit ornée /dans tputè^ 
fi>n étendue, de bloifquets. délicieux ^ placée 
dans de }uâes diflances pour plaii[e aux yjeux ; 
& comme fi la nature aîmiott âuffî quelquefeià: 
à imitei^ l'art , comme Fart fie plaît toujours à 
imiter là nature ^ j'appecçu^ dans quelques en« ^ 
droits dies efpèces de dëfieins réguliers fbrmë^^.; 
de gazoh^ de fleurs &.d'arbfiileaux qui^^* 
ibient des parteri-j^s chàrmans^ mais la rivièri 
elie-mêm^ fembloit épuifer toute ibon admi^ 
ration. L'eau en étoit pliis claire & plus iraniP^ 
pai^eote que le cryfial. Pour peu qu'bli roulût 
prêter LjOreillé, oti^niendoit fes ondei^ gémir 
tendrement, j5c fes eaui^ mutiaufer d^uceinent ; 
& ce doux muÉmurè fe joignant au chant thé^. 
lodifux descy^gnes^ ^iontlàfoit çomiMnj^^> 



fefoit une nÀufique extrêoiement touchante* 
Ait liea de tik]fi » t>n voyoit brittor «u &n4 
<ie la rivière d^s nacee» dû perfe, & mill^ 
pierres ftiédev^ ç & an ^ftingisokiains peiné 
>dans le lem de l'oiïdc on nombre infim de 
imibns dores I argentés , mw^s » pourpres ^ 
îqoi 9 pour rendre le fpeâaple plus aimable , (è 
-plaîfoienic A âiîre i^iemèle milie agréables 
feax. 

Ceft ^urtaftt donlmâge , dis -je tout bas ^ 
igtt'oa ne puiffe point pafler d'uç bord à l'auti^t 
pont foïàt ^^^Rent des deu)c côtés de là 
|ivière« lie ^roîra-t-on i Sans doute : car j'ai , 
ibien d'autres nser veilles à raconter A peint 
fus <- }é pronoilcé tout bas tes paroles » qut 
j^>perçus 4 me^^eds im peiil bateau fort 
^ propre. Je otnuioiflbis trop par mes leâures 
Fufage de. ces bateaux , pour hiéâter dfy ehireK 
«: J^ deften^is en effet» & dans le moment je 
"fus^^orté à Tautre bord de la rivlir^^ Que ks 
ioc^édtttes oient après cda faire valio^r de mau^ 
Taifiesiub^ili^s contre des faits fi av>érés! Voici 
de- quoi achô!(rep de les confondre^ c'eft que 
Confid4rant uii ce^min en4rbit de la rivi^e^ 
As tfoûvant qu^ii eût été à propds d?y ùiust 
un p^at^ je fus tout étonné <^en ydir un tout 
L ùk dans' le «i^mjsfit ménfe; de forte ipi'ao 

i n'a jaflMtts riea "?&: de & commodté 
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. Cependant je continuai ma route > & jè 
puis dire» fans exagération» qu'à chaque paà 
je rencontrai de nouveaux fujèts d'admiration^ 
Tapperçusentr'autres un endroit dans la prairie 
qui me parut un peu plus cuttivé« J'eus. la cu-^ 
riofité d'en apjprocher y &)e trouvai une fo&-« 
taine^ L'eau m'en parut il pure & & belle > 
que ne doutant pas qu'elle ne fut excellente ^ 
j'en voulus goûter ; mais que ne fentis-je ^as 
dans le moment au-dedans de moi*mêaie ! 
quelle ardeur , quels tranfports , quels mou-» 
vemens inconnus , quels fei^x ! ces feux avoient 
à la vérité quelque chofe de doux , & il mç 
femble que j'y trouvois du plaifîr ; mais ils 
étoient en même tems & vifs & û inquiets , 
que ne me pofledant plus moi-même , & tom<» 
faant alternativement de la plus vive agitation 
dans une profonde rêverie » je marcheis 9U 
travers de la prairie fans favoir précifément 
où j'atlois. le rencontrai ainfi une féconde fon^ 
taine^Sc je ne fais quel mouvement me porta 
à boire auffi de foa eau« Mab à peine eu 
eus-je avalé quelques gouttes ^ que je mt 
^trouvai tout changé. Il me fembla que mon 
cœur étoit enveloppé d'une vapeur noire » fie 
^ue mon efprit fe couvroit d'un nuage fombrei 
ije'khtis des tranfports furieux ^ & des 'mou^ 
vemens con&is de hain^ U d'averiion pour 

tous 
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loiis les objets qui fe préfentoient. Ce dian- 

gement m'ouvrit les yeux. Je me rappellai ce 

que j'avois lu des fontaines de Famour & de 

la haine, & je ne doutai plus que ce ne fi^fTent* 

celles dont Je venois de boire. Alors me fou- 
venant que favois auffi lu que le lac d'indîfFé-' 

rence ne devoit pas être éloigné des deux* 

fontaines , je me hâtai de le chercher , 6c' 

l'ayant rencontré ( car dans ce pays-là on' 

rencontre toujours tout ce qu'on cherche y 

j'en bus feulement quejjqucft gouttes dans le 

creux de ma main j & dans Tinflant rendu à 

^moi-même , je fentis un calme doux & tran-{ 

quille fuccèder au trouble qui m'avoit agité«' i 

Je ne dis rien des pkntes fmguUères que^ 

î'obfetvai. On fait affez que le pays en eft 

toar couvert. Ce n'eft que dans la Romancie 
qu'on trouve la fameufe herbe moly , & le 
célèl^e lotos. Les plantes même que nous 
connoiflbns , & qui crbîfient auflt dans ce 
pays-là , y ont une vertu fi admirable qu on 
ne peut pas dire que ce foient les mêmer 
plantes ;& je ne puis à cette occafion m'em« 
pêcher d'admirer la fimplicité de l'infortune ^ 

chevalier de la Manche ^ qui crut pouvoir 
arvec les herbes de fon pays , compofer ua 
baume femblable à celui de Fierabras. Car it 
eft vrai xjue nous avons des plantes de même 

B 
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nom ; mais il s'^o faut bjeaucoup quVUe$ ayent 
la même vertu ; c'eft par cette raifon que. les 
philtres amoureux , les breuvages eachantés , 
Içs charmes , & tous les forts que 00s magi- 
ciens entrepremient .de compofer avec des 
herbes tragiques ne réuffiffent point , parce 
^ue nous n'avons que jdes plantes fans force 
éç fans vertu ; $c je m'imagine que c'eft en« 
€9j;e ce qui ^it que nous ne voyons plus de 
ces baguettes merveiUeufes y de ces bagues 
furprenantes , 4^ ^^^ talîfmans , de ces pou- 
dres , Sç mi^le autres çurioûti^s p^reiUes , qui 
opèrent tant d'effets prodigieux , parce que nous 
n'avons pas dans; ce pays-sçi I9 véritable ma* 
tière dont elles doi,vent être CQmpoféeSb 

Mais ce que je ne dois pas oublier ^ 
c'eft la bontç admirable du clim^. Je n'avois 
jl^mais compris dans la leâure des romans ^ 
commen; les pripces &les princeiles, les héros. 
^ leurs héroïtijes , leurs dpmeft^qu^ mêmes 
& toute leur fuite paflfoient toute Içur vie, 
ians jamais parler, de boire ni de manger. Car 
enfin y difois*ie , on a beau être amçureux ^ 
paffionné, avide de -gloire , & héros depuis 
les pieds jufqu'à la têie : encore &ut*il quet 
quefpis fubvepir à un befoin auffi pre(&nt que 
celui de la faim. Mais il eft vrgi qu^ j'ai bi^a 
changé d'idée , dep«|^s que j'ai rçfpi)^ Tair do 



la Romande. Ç'eft premièrenient l'ait le plus 
pur y U plus fereiti , le plus fàln & le plus 
invariable qu'on puifle refpirer. Auffi nVt-o» 
îamais oui dire qu'aucun héros ait été incom** 
mode de la pluie > du vent , de lar rieîge ^: 
ou qu'il ait éié enrhumé du ferein de la nâir^ 
lorsqu'au clair de la luné, il fe plaint de fe» 
amowrewc tourniens. Mais cet air a Air-tout 
une propriété fiitgttlière ^ ç'fift i4e tenir lieit 
de oaurriture à tou^ ceux qui le reffàrent^ 
en forte qu'on peut daiis^ ce pays-là ffilfâ«t 
prendre le fkt% long voy%e à ti^aveifs tes^ dé«^ 
forts lesplttl ifihabiifés ^ fans fe mettre en peiû^^ 
et 6nre aoainte ^provifion pour foi m poilr (e< 
chevaux mèmes^ .... 

Voici edcore une éhofe qui me firapjjaex* 

^ênfiement'No^^ rocliet^.^s ious ces^* pays^el 

font d'un^ dureté Se d'une infenfibilitéfigrandei^ 

qv^'on.leuf 4il^.oit pendant ûiie, année- enti^e^ 

ks ehQfe;^dumand(îleâplustou<ihètrites , qù'ilfl 

ne les écouteroient^ feulement pas«r Mais iln 

font bien différens' dans la Romancie. Ten ren^ 

contrai, dans mo» chemin^ un amas^ aflez coor 

fidéràble , Se comme- ma cûriofité me portoift 

à tout obfervcr ^ }e mhn\ approchai pour le» 

confidérer de plus;{^r^. )e voulus mâme ert 

tâtèr quelques-uns de la nemn ; mais quel fut 

iiiQni.^oi»€Àent de les trouver fi tendres ^ 



qu'ils icédoient à iVfFort de ma maîn cominv 
en ganon eu de h laine, j'avoue que ce phé« 
tiomène me parut fi étrange , que j'en jettat 
«in cri d'étonnement ^ 6t jé ne faurois jamais 
«omp^i^ fi on ne irie favoit expliqué depuis. 
Ccft é[u'il'étoit venu la veille un amant des* 
plus malheureux & dés plus éloquens du pays » 
conter à ces rochers les tourmefis ; & fon récit 
étoit 'fi touchant ^ fes accens douloureux fi 
pitoyables , tjue les tochers h'avoient pu y 
réfiffler malgré toute leur dureté naturelle. Les 
ims' s'étoient fendus de haut «n bas:, les autres 
^étoient laifles fondre comme <le la cire , & 
les p\M : durs 6^ét<)ient attendris ^ axnolUs 
au point que je viens de dire, ^ 

- Si les rochers de 4a Romancie font* fi fen- 
fibles , 'A efl aifé de juger quelle doit être en 
ce pays-là la complaifance des échos pour 
ceux tjui ont à leur parler. Il n'y a rien de 
fi aimable ni de fi docile. Ils répètent tout ce 
que l'on veut. Si vous chantez , ils chantent i 
fi vous vous plaignez , ils (e plaignenft avec 
vous. Ils n'attendent pas même pour répondre 
que vous aye^ achevé de parler ; & plutôt 
que de laifieruti pauvre amoureux parler feu! p 
ils s'entretiendront avec lui une journée en- 
tière. Çeft une des grandes rcffoiu^ces qu'on 
92t dans ce paysJà^ quand on n'a perionne k 
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c'y 'a qu'à aller trouver un écho ,. fur- tout 
fi c'eft un écho femelle ». & ea voilà pouiç 
auiE longrtems qa'oa veut^. 

CH AP IT RE r If. 

Sttiw dw chajntrt prècident^ 

Xa £S arbres de la Romancie font en gj^ 
.néral à-peu-près falt^ cosnneles nôtres;, mais 
il y a pourtant fur cela, ées remarques im» 
portantes à faire^ Car outre que Imr feuillage ttt 
tou joi)rs d'un beau vett, jeur ombrage tlelicieuxa^ 
teurs fruits beaucoup meilleurs, que tesnôtnes ;; 
c'eû dans la Romancie feule qji'oa trouve de 
ces arbres fi précieux $c. fi rares l dont les 
«ns portent des- rameaux^ d'ôr^ & les autres 
ées pommes d'or. Mai^ il eâ vrai que sll eSt 
rare de les rencontrer ^ il efir encore plus 
difficile d'en approcher fit d'en cueillir les 
fruits y parceqp'ils. font tous gardés par des 
dragons our des géansî terribles , dont la vuer 
feule porte lîa Payeur dàn^ les. ames^ les plus 
intrépides. En vain ie flatteroit-an^de po^ivoisç 
tromper leur vigilance i, îîs^ ont to^u^purs les 
yeux ouverts. 9 & ne connoifientpas. tes;^ (k>u-^ 
€t}àx^ du ibmmeilD'upautre côté^entreprendrc^ 
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de les forcer , c'^ s'expofer à une mort cer^ 
faîne ; de forte qti*il faut renoncer à Tefpoir 
de cueillir jamais des fruits fi précieux y à 
moins qu'on ne foit favorifé de quelque pro- 
tection particulière : alors il n'y a rien de fi 
aifé. Une petite herbe qu'pn porte fur foi , 
un miroir qu'on montre au dragon ou au géante 
une baguette dont on les touche , un breu- 
vage qu'on leur préfente » le moindre petk 
charme les afToupit ; après quoi il eft facile 
de leur couper la tête ^ & de fe mettre ainfi 
en pofleflion de tous les tréfors dont* ils font 
les gardiens. Je dois pourtant avertir que ce 
<)ue j'en dis ici n'eft que fur le rapport d'au- 
trui ; car comme ces arbres font fort rares ^ 
je n'en ai point trouvé (ur ma route , &. Je 
n'ai eii d'ailleurs aucun intérêt d'en aller cher- 
cher. 

• Mais une chofe que fax vue , & qu*on doit 
regarder comme certaine , c'eft le goût que 
les arbres ont dans ce pays-là pour la muiique. 
.Voîci un fait qui m'eft arrivé , & qui me 
caufa dans le tems beaucoup de furprife. Vn 
jour que je m'étois abandonné au fommeil dans 
lin charmant bocage de jeunes maronnkrs , 
je fus fort étontîé à mon réveil de me trouver 
C5tpoféaux ardeurs du foleil^ &: entièrement 
à découvert ^ fsuis que je puffe imaginer ce qu^é^ 
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toient devenus les arbres 9 qui .m'avoient prête 
leur ombre il n*y a voit qu'un moment. Mais. 

. en regardant dé tous côtés , ]e tes apperçii^ 
^ja ttnpéu loin qui marchoient comihe eii^ 
cadence vers une petite plaine , oà un excel- 
lent joueur de lufb les attiroit à lui , par le 
ton liarmomeux de foa inftrûment» Quelques^ 
f ochers s^étoient mis dé leur compagnie avec 
tout ce qu'il y avoit d^ lions y de tigres 6c 
dVmrs dansée canton» Ceftun des fpeâacles. 
qui m^ayent fait le plus de pliaifîr dans tout 
le cours de mon voyage. 

Four ce cpii eft êè ce que j^avois entende 
^ tacônter à un fciflorîen céfèbre (i) , que lei 
arbres avoîent entr^eux une langue fort intel-*^ 
iigible pour s'entretenir eiifemble y lorfqu'ua 
vent (toux& léger agitoit Tèxtrémité de leur^ 
branches 9 fai eu beau myrend^ attentif dans; 

- Us diverfei forêts qriie fui vues ; îï feut 01* 
^\le cette oB&rvaifiéït m'ait éd&appe, ouplu-*- 
*St que te feit ne ftit pas rrar , d'autant plû^ 
^ue cet Mftoriien' nféit jpàstoujéius exaâ danà 
fes récks* . : 

If n'imeft pas âïnâ^de ceux (^1 ont afltlréqtre^ 
Ifes arbres fervoient dedeiîiéureà des dîvi-^ 
ttités champêtres- 1 tar c'éS un fek avéré ^ 

(i>CyttmodëBe/gtfac;- . ^ 
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dont j*ai été fouvent témoin. Rien même n'e4 
plus commun^ fur le foir y lorfque la lune 
^commence à éclairer les ombres de la nuit^ 
que de voir fur- tout les chênes s'entrouvrir, 
pour lalfler fortir de leur fein les dryades qui 
y paffent la journée , & fe rouvrir le matin 
à la pointe du j'our , pour les recevoir après 
qu'elles ont datifé dans les champs avec les 
nayades. Comme il eft aifé de diflinguer les 
arbres habités de ceux qui ne le font pas , 
ils font extrêmement refpeâés , & nul mortel 
n'a la hardiefle d'y toucher. Si quelque témé* 
raire ofoit y porter la coignée , on en ver- 
roit auffi-tôt le fang couler en abondance ; 
inais fon impiété feroit bientôt punie. 

Les faunes ont auffi leurs arbres comme les 
dryades , & il y a des marques pour les dif« 
tinguer. Mais cela ne laifle pas de donner quel- 
qu^efois. occafion à des feux fort plaifans. Au 
retour du bal, un jeune &une va s'emparer 
de l'arbre d'une dryade. La dryade arrive &: 
frappe à fon arbre pour le faire ouvrir. Qui 
Ta là ? La place eft prife. Il faut cpmpbfer. 
La dryade $^en défend , s'échappe , & court 
fe faifir à fon tour du logement d'une autre 
dryade. Celle-ci furvient & fait du bruit , 
pendant lequel le faune fortant doucement^, 
yient par derrière pour la furpreadre.JMaîs 
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elle s'en apperçoit Se s'enfuit. Le faune court 
après ; pendant qu'il court , la première 4^y ade 
regagne fon arbre. Celle qui.eâ pourfuivie en 
gagne un autre fi elle peut ; maià enfin il y 
a toujours une dernière arrivée qui payg pour 
les autres , & le jeu finit ainfî» C'eft à ce petit 
divertiflement que nous fommes redevables du 
jeu qu'on appelle les quatre coins. 

Au r€fte,-ce n'eft que pour quelques mo- 
mens qu'il peut être permis à ces divinités 
de fe déloger ainfuCar elles font toutes obli- 
gées par les loix de leur condition naturelle ^ de 
vivre & de mourir avec leurs arbres , fans 
pouvoir s'en féparer autrement que par la mort« 
n ne faut pourtant pas croire qu'elles meurent 
réellement ; leur mort ne confifte qu'à paffer 
fous quelque autre forme , lorfque l'arbre périt 
enfin de vieillefle ^ ou par quelque accident. 
Ondiâingueainfiles vieilles divinités des plus 
jeunes ^ & on reconnoît même à la dîfpofi- 
tion de l'arbre , celle de la divinité qui l'ha* 
bîte» c'eft-à-dire^fi elle eft heureufe ou non. 
On me fit remarquer entr'autres un tremble , 
qui étoit habité par un faune des plus fages 
& des plus vertueux de fon efpèce. Il a voit 
même , difoit-on , des qualités afiez aimables ; 
mais après avoir long-tems vécu dans rindif- 
férence^ il avoit eu le malheur d'aimer , & 
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pendant plufieurs années il n'avoit reffcntî cpié 
Us tourmens de l'amouf , fans en éprouver 
îaoïaîs les plaiârs. Lé chagrin &: le défefpoir 
avaient enfin furmonté fon courage &: fa railbn.^ 
Il languSflbit fans efpéraîlcé de vivre long- 
tcms , ou plutôt fi quelque chofc pouvoît 
encore lui plaire , c'ctoit Tefpoir de mourir 
bientôt ^ & on s*en appercevoit à la pâleur 
ée its feuilles , à la féchefeâe de fes branches 
& de fa cime ^ qui conlmençoit déjà à fe 
dépouiller de verdure. 

En continuant de tïiarcher , je rencontf » 
quelques ruîiTeaux de lait &: de miel. Ils (ont 
affiz communs dans ce pays-là ; & comme 
l'en avois fouvent entendu parler , je n'en fu^ 
pas beaucoup étonné ; mais j^gnorois quelle 
pouvoit être la fource de ces ruiâeaux char- 
mans , & j^eus le plaifîr de la voir de ine^^ 
yeux, Ceft que ^ans la Rômancie, les vaches 
& les chèvres font ^ abondantes en lait ^ 
qu'elles en rendent continuellement d'elles- 
ittêmes , fans qu'on fe donne la peine de les 
traire j de forte que dès quTiI y en a feule- 
ment uiïe douzaine enfemble , elles forment 
en moins de rien un rûifleaude lait affez con- 
£dérable« Les fuiffeatix de miel font formée 
à- peu- près de la même manière. Les abeilles^ 
«Tatudbieiità uù, arbre pour y Eure leormi^^ty 
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& elles en font une û prodlgieufe quantité , 
.que les gouttes qui en tombent fans cefle , for- ^ 
0ient un ruifleau. 

Cela nie donna occaiion de confidérer de 
plus, près les troupeaux qui paiflbient dans k 
prairie. Je puis aflurer qu'ils en valoient la 
peine , & on le croira aifément , puifque 
je vis en effet dans ce pays-U tous les ani- 
maux qu'on ne voit pas ici. Ces troupeaux 
^toient iéparés félon leurs efpèces différentes 
en différens parcs. Je confidérai d*abord un 
haras de chevaux , & j'en remarquai de trois 
ibrtes. La première étok de chevaux affex 
femblàbles aux nôtres » mais d'une beauté iia« 
comparable. Us étoient tous fi vifs Sc fi ardens ^ 
que leur baleine paroîfibit enflammée ^ & ce 
qui m'étonna le plus > c^eft qu'ils font d'une 
agilité fi furprenante ^ qu'ils courent fur im 
champ couvert d'épis , fans en rompre un feuh 
Auffi ne font-ils pas engendrés félon les toix 
ordinaires de la nature. Ils n'ont d'autre père 
que le zéphyre , & pour en perpétuer la race , 
il »e faut qu*expofer les cavales lorfque ce vent 
fouiSe, & elles font auffi- tôt pleines. Il feroit 
fens doute bien à ibuhaiter que nous eufiions 
dans ce pays-ci de pareils haras ^jpais on 
^en a encore jamais vu^que dans la Libie« 
^^^guaî fur-tout une jument d'une beauté 
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admirable. On Pappelloit la jument fonnante^ 
parce qu'il lui pendoit aux crins de. la tête 
& du col , une infinité de . petites fonnette^ 
d'or , qui au jugement des fins connoiffeurs 
en harmonie , faifoient une fort belle mufi^que- 
La féconde efpèce eft des pégafes , c*eft-à- 
dire , de ces chevaux ailés qui volent dans^ 
les airs aufli légèrement que nos hirondelles.^ 
On fait qu'il n'en a paru qu'un feul dans notre 
faémifphèr e du tems de Bellorophon; mais ils font 
fort communs dans la Romande. La troifième^ 
efpèce eft de ces belles licornes blanches % qut 
portent une longue corne au milieu du front*. 
Elles font fort eftimées dans le pays y quoi- 
qu'elles n'y foîent pas rares. 

Près du parc aux chevaux -, j'en vis un de 
griffons Se d'hippogriffes. Ces animaux font 
terribles en apparence , & on ne peut con& 
dérer fans quelqiie frayeur leurs griffes effroya^ 
blés, leur bec crochu , leurs grandes ailes ^ 
& leur queue de lion ; mais ils font en effet 
les plus dociles de tous les animaux^ &fort 
aifés à apprivoifer. Quand on en a une fois- 
apprivoifé quelqu'un , on en fait tout ce qu'on 
veut. Us font d'une commodité admirable pour 
atteler aux voitures , 6c faire beaucoup de 
chemin en peu de tems. 
Pour ce qui eft des centaures.^ oa vouliit 
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wtrefqis les faire parquer auilî comme les che- 
vaux & les griffons ^ parce qu'ils tiennent en 
effet beaucoup du cheval ; mais ils n'y vou- 
èrent )amais confentir , prétendant qu'ils ne 
tenoient pas moins de l'homme ; & comme 
en effet il efl affez difficile de décider fi ce font 
des hommes ou des chevaux , l'affaire efl de- 
meurée indécife ; & cependant on leur a laiffé 
ht liberté de courir la campagne félon leur 
£intaifie , & de vivre à leur manière. 

Le parc des hircocerfs & des chimères , me 
parut un des plus airieux à voir , Se m'amufa 
fort long- tems. Tous ces monflres étoient ref« 
ferrés chacun dans une loge faite en forme 
dé cage » qui laifïbit voir toute leur taille Se 
leur figure , ce qui faifoit une efpèce de mé- 
nagerie fort divertiflante d'une part , par Taffor- 
timept bizarre de divers animaux unis enfemble p 
Se terrible de l'autre ^ par la figure monflrueufe 
& menaçante de ces bêtes farouches* 

Aux deux côtés de cette ménagerie , on 
avoit pratiqué deux grands canaux ^ mais bien 
dîfferens Ton de l'autre ; car Tun étoit plein 
d'un feu clair & vif f qu'on avoit foin d'en-, 
tretenir continuellement , c^étoit pour loger 
& nourrir un troupeau de falamandres. L'autre 
étoit rempli d'une belle eau claire & tranfpa- 
veote. C^toit la demeure de deux ou trois 
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Ixandes de fîrènes qu'on n'y avoît logées commA 
dans une maîfon de force , pour ks punir det 
débauches effroyables > oh elles avoîent tn^ 
gagé par les charmes de leur voix enchantereife, 
quantité de héros vertueux. Outre la retraite 
à laquelle elles étoient condamnées , pour pltH 
fieurs années elles avotent Aêf&ak de chanter , 
fi ce n'^oit quelcpies morceaux de l'opéra d'H . . « 
parce qu'on ] ugeoit qu'ils n'y avoit pas de danger 
d'en être attendri ; mais elles en trouvoient le 
chant fi iauvage ^ qu'eUes aimoient mieux fe 
tsôre > de forte qu'elles étoitni en effet muettes 
comme des Coiffons. 

Outre ces deux canaux, il y avoit encore 
un puits fort profond , qui fervoit de den 
meure à des bafilics. Maïs jx me gardai \àsm 
de me préfenter à rouverturedu puits, pouc 
ne pas m'expofer à être tué par le regard 
meurtrier de ces monftres; 

Je paâai de là à un qtrartier où j'apperce^ 
vois des moutons. Je n'ai jamais rien vu de 
fi aimable. Mais; j'ai iùr-tout ua plaifir fingulies 
à me rappeller le charmant tableau qui s'of&ii 
à mes yeux. On fait comment font foits panm 
BOUS les bergers &les bergèrjes.; rien de plus 
abjeâ ni de plus dégoûtant ; &: n'en ayant 
jamais vu d'autres , je m'étais perûiadé que tmuS 
ce que je li£>is de* ceux ^'autrefois , iuc-toat 
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ide ceux qui habhoiént les bords du Lignon, 
rfétoît que jeu d'efprit & pure fiôlon. Ceft 
ipoi qui me fefois illufion à inoi«>même. Non^ 
lien n'eâ fi ^lant ni fi aimable que les ber* 
gers de laRamancie(i). Leur habillement eft 
toujours extrêmement propre ; fimple y mais 
de bon goût : peu chargé de parures , mais 
élégant & bien afforti à la taille 6c à la figure* 
Toutes leurs houlettes font ornées de rubans » 
4oait la couleur n*eft jamais choifie au hazard ; 
car elle doit marquer toujours les fentimens 
& les difpofîtions de leur cœur ; ^ je n'en 
ai vu aucune qui ne fut en meme^tems chargée 
de chi£Eres ingénieux &ù tout^à^fait galans. Si 
les hergèves ignorent Tufag^ du rouge , dit 
blaivc y des mouclie$ & de tous les attraits 
empruntés , c'eâ que. l'éclat & la vivacité natur* 
celle de leur teint fiirpafifent tout ce que l'art 
peut prêter d'agrémens. Toute la parure de 
kuc tête , conûâe en quelques fleurs nou vielles , 
qui mêlées avec les boucles de leurs cheveux » 
font un effet plus charmant mille fois que. nm 
finroient les perles & les diamans. Mits ce q\û 
achève de les rendre les plus aimables per« 
fennes du monde , ce font ce$ grâces tou« 
chutes & naturelles dont elles font toutes 

'■ ' M . I i • ■ ■■ 1 
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pourvues. Qu'elles foîent vives ou d'une htt* 
meur plus tranquille ^ qu'elles chantent , qu'elles 
danfent , qu'elle fourient , qu!elles foient trifles , 
qu'elles dorment ou qu'elles veillent , elles 
font tout cela avec tant de grâce &c de gen- 
tillefle , qu'il n'y a poi«t de cœur fi infenfible 
qui n'en foit ému. L'aimable candeur & l'inno- 
cente iîmplicîté font des vertus qui ne les quit«« 
tent jamais. Elles ignorent jufqu^u hom de la 
diflimulation ^ ^e la perfidie ^ ^ l'infidélité , 
& de ces artifices dangereux , que la jaloufie 
ou la coquetterie mettent en ufage. Le berger 
qui vit parmi elles eft le plus heureux des 
hommes ; s'il aime , il efl fur d'être aimé ; fa 
tendrefle efl payée de tendrefie , & fa éonf- 
tance de fidélité. Le berger fans amour , &: 
qui chérit fon indifférence, n'a point à craindre 
d'être féduit par les amorces trompeufes d'une 
coquette perfide ou volage. Amour &* fim- 
pleflTe , c'efl leur devife , & l'âge d'or recom- 
çience tous les jours pour eux. Ce qu'il y a 
de plus admirable , c'eft qu'avec ' cette inno- 
cente fimplicité qui fait leur caraâère , & 
les bergers & les bergères , femblâbles à ceux 
du Lignon , joignent tous les rafinemens les 
plus recherchés de l'amour le plus délicat , 8c 
des coeurs les plus fenfibles ; mais il efl inoui 
qu'ils en faffent jamais d'ufage ^ qu'au profit de 

l'amour 
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rambur même. Âflîs à l'ombre des verds boc« 
cagfS , ou fur les bords d'un clair ruifieau ^ 
on les ypit toujours agréablement -occupés à 
chanter leurs amours 9^& à faire retentir les 
échos jdes vallons du fon de leurs chalumeaux^ 
& de leurs pipeaux champêtres. Les pifeaux 
ixe manquent jamais d'y mêler leur tendre ra- 
mage , en même-tems que les ruifleaux y joi- 
gnent leur doux murmure. Lis troupeaux fe 
reiïentent dé la Illicite de leurs maîtres , £c 
l'on voit toujours dans leurs:prairies bondir lès 
moutons & les agneaux , fans* que les loups 
ofent leur donner la moindre allarme^ Au refte^ 
ils ne fongent jamais ,: ces heureux bergers^ 
aux nœuds de l'hymen. Us mettent toute leur 
fatisfaâion à recevoir quelques tendres mar- 
ques d'amitié de leurs Vertueufes & chailes 
bergères , & jufques à la mort ils préfèrent 
conftamnient l'efpérance depoffédçr , aux Êides 
douceurs de la pofleffion même. 
• J'avoue ) que touché d'un fpeôacle fi riant 
& fi gracieux , je fus tenté de prendre fur le 
champ une pannetière 8c une houlette^ &C:dt 
fixer toutes mes courfes dans un fi beau lieu p 
pour y couler lé refie de mes jours dans^ la 
paix & l'innocence, & goike.r à jamais les 
douceurs d'un repos trajiquille : je ne Aiis pas 
même le premier à qui cette penfée foit ve-> 
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mue à refpitt 9 à la fimple leûure des bienS 
parties ({\xe llnnoteùte £mplicité fait trdifvet 
îau botà des fontaines '^ dans les prés ^ dans 
lei boi^ &t les iTorêts ; mais faifant réflexion 
^e je (erois toujouris le maître de cfaoi£r^ quand 
|e voudroiSy ce genre de vie» & que favoîs 
littcôre uâ grand pays è parcourir, je coi^uai 
tea rôutew 

Je tttù2^û en chemin quelques taureaux 
iitns^ cornes ^ parce qu^on ^^leûr avoit arra<^ 
ehées pour en aire des cornes d^abondance; 
fe rà d^autres^ut-eaux qui avoienl des coi^ 
nés te des pieds d^airain , des vaches d'une 
beauté admirable » qui defcendoient de la fa^ 
Ifieufe io t' plufieurs chèvres Amaldiées, des 
€erbèt%s ou grands chiens à trois tètes ^ det a 

%hat5 bottés ^ dés finges verds; ^ fur*tout je 
Vis d^un peu loin dans un petit lac une hydre 
^e&oyable qui avoit iept téties , dont chacune 
ouvroit une gueule terrible artnée de dents 
Veiiîniettfes & tranchantes. Comme je n'avois 
t» la maflue d'Hercule , ni aucune épée ta* 
tdbantée » je n'eus garde de m'en approcher ; 
{« tté^ hâtai même de m'en éloigner , & cela 
me doènï <odca£dâ de iieniÈontrer enfin des ha^ 
bkaiis du paya. ^ ^ 
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CHAPITRE i V. 
Dieis Habitaris de là RôrHàn^^ 



'Et Ois fur^rîs de n'avoir encore teMoh*^ 
tré qne des bêles , excepté les bergers 4^m J4 
yjens de parler; je (a vois bien en général que 
les roblanclens font grands voyageurs ; mais 
' |e ne pouvols pourtant pas ni'jn[;|giner qae 1^ 
pays fôt abfokment d^ïert ; éiî^n , regardant 
ïiu loin de tOus côtés ; j'appei^us un endlpoit 
qoi me ^ut fort peuplé : c'étoit en etfei un 
lieu de promenad^Q oîi un nombre confidérabU 
Id'habicans des dèuit îfeices avoit coutume, &k 
£e rendre pour prendre lirais. Jeni'y adfMi| 
iiiinaiv & )'ea$îe plaifir, en pliemin ^ de vé« 
rifier* p2it moi-niime ce que j'avoî^ toujOurà 
«u quelque pçÉI à croire ^ que Us fleurs naiA 
lêntfoùs les pas des belles ; car jereiâàrqiuài ifur 
la terre plufie«r$ traees de éeurs enttore éraî^ 
tehes , ^i aboûtiâbient au lieu de la promet* 
inade^ &qui n^a^oieiit 6Ûremmt pas d'putré 
^origine ': le lieu même otl les bdlesif^ promet 
«oient ^ eh étoi^ tout «ouvert i & A»ns la*^ 
ènancie On ne coiUioltpoint d'autre /e^ret j^iil 
avoir en toute faîfon des jardins &C des pai% 
4teri>es des flHà-bellés . fleurs, ^ ; • • 

■Cil 
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. Je trouvai tout le monde partagé en dîverf<94 
compagnies de quatre , de trois ou dedeus:^ 
tant hommes (jue femmes: ^ &^ ptufieurs qui fe 
promenoient feuls un peu à l'écart* Çomme^e ne 
•-f V connoiffpisperfônne, je crus devoiVfaire comme 
ces derniers , afin d'examiner la contenance £s; 
les façons des Rom»icieBs avadt que d'en 
sd>order ^uelqu-nn» ^ 

La première obfervation que je fis > c'eft 
que ^e n'apperdevois ni enfans , ni vieillards ^ 
il n'y eo: a point en effet dans tbute la Ror 
Aiancie , & on en voit aflez la raifioln i toute 
Ja nation iparconfénu^nt «ft cpm^pofée d'une 
îeunefle brillante ^ faine ^ vigoureufe ^ fraîche , 
la plus belle du monde ; ic tjuand je / dis la 
plus belle, cette A8^ofition eft fi exaâemenf 
TTaie> qu'on ne peut ^ fans'ttneia}ufiice criante^ 
jfaire fur cela la moindre .comparaifon. Les 
François, par exemple ^ paifi^ pour une afiez 
belle nation ; cependant fi on l'examine dt 
près > oa y trouvera beaucoup dé gens mal«- 
&its ; rien n'efl même fi commun que d'y voir 
des perfonnes entièrement cpntre-faites ; on f 
tVoit d'ailleurs des vifàges fi peu agréables , deft 
yeiix fi petits 9 des nez fi longs , des bouches 
fi grandes 9 des mentons fi plaifans. Or, voilà 
i;^ qui ne fe voit jamais dans la Romancie : il 
eft pourtant vrai qu'on y confetve de tou(4eins 
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une petite race exttêmement contrefaite d'hom- 
mes & de femmes pour ferVîr de contrafte 
dans Toccafipn y fuivant le befoin des écri- 
vains ; maisoùtre qu'elle eft en très-petit noxor 
bre, c'eft une race auflî étrangère à la Roman- 
cie, que ^^ nègres le font à l'Europe y & à 
•ela prèsfn eil inoui d*y rencontrer unepep* 
fonne qui n'ait pas la taille parfaitement belle : 
un nez tant foit peu long, des yeux tant fott 
peu petits , y ferôient rVgardés comme ua 
xi^onftre. 

Tous, tant hommes que femmes, & fur- 
tout celles-ci, ont tous les traitsdu v^ge extrè» 
mement réguliers : c'eft^là que la blanchir 
du front efface celle de l'albâtre , que les 
arcs des foucils dîfputeot de perfe^lon avec 
l'iris ; c'eft-là que l'ébène & la neige , les lys 
& les rofes, le corail & les perles, Tor & 
Pargent tantôt fondus enfemble , tantôt fépa- 
rément , concourent à former les plus belles 
têtes & les plus beaux vifages qu'on |>uifle 
imaginer : toutes les dames y ont fur-tout les 
yeux d'une beauté admirable ; j'en connois 
pourtant quelque part dans ce pays-ci - d'aufli 
beaux , mais ils font rares ; car ce font de$ 
âftres brillans dont l'éclat éblouit , des foleils 
d'où parteùt mille traits de flamme qui em« 
brafent tous les cœurs ;. à leur afpeô on voit 

C iij ^ 
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.^4^^ h froide ihdifFérefîce <:o^m€. la glac^ 
cxpojfée aux ardeurs da foleîl ; rameur y £ût 
fa demeure pourlanter {dus sûrement (es traits^ 
l(uiS n'y a't41 «ucun coup, pfitm: eh ! cjuel, 
-ÇQwr po;urroit y réfifter? on. ne peut pas s'en 
' défi?n4re , tôt ou tard il ia^ut fe^fendre , U 
^éder de bonne grâce à, de fi p^pTan^ valo^^ 
queurs; mais ce qui achève de faire des ha* 
i^itans de 1^ Romancie les plus belles pierfonnet;^ 
^\x*on, puîfie voir, <fcft qu'avec tous ces traitsi 
de beauté ils ont tous un air fin , une ph^, 
fioacxmie noble , quelque choCe de majeAûeux 
^ de gracieux tout enfemble » de fiet 6ç d^^ 
^<epx , d'0U;Vert &c de ré^t^vé , quelque chofe 
4e el^armant, je t\e fais.q^oi d'engpgeant, un, 
tour de viûge fi aetr<ayant , un certain agré* 
inent dans les nvahièrés , une certaine grâce. 
I^ns. le difcours , trnfourire ii dbiix , des<^har« 
BiÇS qu'on ne fauroît djire , i|pile chofes qu'oft^ 
m fauroît exprimer; en un m0t, mille je rie^ 
fy^ti qupi qu^ vous jenchantent ^e ne fais con\- 

ment^ 

Ce n'eft pourtant pas ençorfe t«itt ; car. 
eonpt^ îfi 'ta nature «ijB. platfoit à épuifcr toust 
^ do^; pour for nier les haibttàn^ de la ']^o« 
fOitncie aux ^épen^ de tojiit le reflie du ^enre. 
hinoaiiis on ies voit joindre à tant d'arv^antajgei 
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iTerprît qu'on peut deiîrer ^ ils danfent leas. 
admirablement bien , its chantent à rpYÎTji iff; 
)ouent die$ inftrumensf dans la plus grande per-^ 
&âion ; ils font d'tinç adrefle m&me, à tou$ le^ 
9x^rcices du corps: s'il y a une joute ^ â$v 
semportem toujours le prix ^ (S( $'il }!i^ sr m^ 
combal, ils en fortent * tou tours Yâinquçuf^ 
Que Ton jugé après cela s'il n^ 9 g^$ âpf. 
Compai^fon beaucoup, plus d^v^ntaget de 
naître citoyen Romancieii y, que de naître aitiv 
jourd-hul priAi^it OU. drtc> 5c autrefois ôt^ye» 
Hpmain.. 

K^pur que ce ne 6it pas hns\ une extrêmcr ^ 
fionfuuan que je me vis d'^àbord ait milieu d!uOi 
peuple 6 bien &ît ; «tr quoique je ne £[»$ pat; 
diCôrnif » \^ we renuois pourtant la. fiiftif edt: 
penfer qi>*âuprès dp per/bqnes, fi bien feitçs^ 
je devois paroltre |in homme fort difgracié de^ 
la. nature^ Cette penfée me frappa^même teU 
kmçnt x^ que dans la; crainte d'être un objet, 
de rifée, je mè retirai dans un Keu. écarté pout^ 
me dérober aux yeux des paffans. Là^ conime^ 

l«cer. de- 0^ poçfee un Çetit miroir pour m^- 
Xegàrder>: &feis q^el fyâ; mon éf^nnement 4i^ 
me yoti-chaniéap point que }ie ne me i^glou^ 



y^ déplpmi^ le d^fagf én^nt de ma fuuaiion ^ 
mes redirons me por|krent naturellement à 
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étoient prefqùe roux , étoient du plu? beau 
blond; mon front s etoit agrandi , mes yeux^ 
devenus yî£^ & brillans , s'étoient avancés à 
fleur de tête ; mon nez , trop élevé , s'étoit 
r^baiiTé à une jufte proportion ; ma bouche , 
trop grande , s'étoit rappetiffée ; mon menton^ 
trop plat , s'étoit arrondi, toute ma i^yfio- 
nomie 4toit chai'mante. 

Je compris tout d'un coup que c'^toît à 
l'air du pays que j'étois redevable d'un fi beu- . 
reux changement ; mais j'eus la foibleffe . • • . « 
l'avouerai-)e ? lâes leâeurs me le pardonne* 
ront-ils ? ... » N'importe ^ il faut ji'avour ; il 
fied :pial à un écrivain Romancien de n'être pas 
fincère, & j'ai promis dé l'être. Favoue doné 
que je fus tranfporté de joie de me voir fi beau & 
il bienfait. Beauté, frivole avantage > méritez» 
vous l'eftime des hommes? Non, fans doute! 
Mais alors ces réflexions ne me vinrent point 
à l'efprit ; je ne pouvois me lafler de me re- 
garder & de m'admirer mpi-même ^ j'étudiois 
dans mon miroir mille petites minauderies 
agréables , je fautois d'aife, &c me flattant de 
faire incefiamment ^pielque conque impor- 
tante , je me hâtois de joindre les compagnies 
d'hommes 3^ de femmes que j'avois laiffées. 
Je me joignis fucceflivement à plufieurs, avec 
toutç la liberté que je favois que Içsloix du 
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piyb ^tmettoient de prendre^ &îereftai affet 
bng-tems dans ce lieu pour me mettre au fait 
de leurs mœurs , de leur efprit , de leurs ma- 
nières , & de tout leur caraftère. Tout ce 
détail eft £ curieux, que les lefteurs feront 
fans doute bien aifes de l'apprendre. 

On ne veit nulle part briller autant d'efprit 
que dans les converfations romanciennes;mai!8 
c'eft moins Tefprit qu'on y admire que lc« 
fentimensy ou plutôt la façon de les exprimer; 
car comme l'amour eft le fujet de tous lei^s 
entretiens , & qu'ils aiment beaucoup à par^ 
1er , ils trouvent , pour exprimer une chofe 
que nous dirions en quatre mots ^ des tours 
fi longs & (i ^^fil^s , qa'un jour entier ne leur 
fuffifant jamais , ils font toujours obligés d'eh 
remettre une partie au lendemain. Ils ont fur« 
tout le talent de fi bien décougy & d'ana* 
tomifer pour ainfi dire fi bien mutes les pen« 
fées de 1 efprit ^ & tous le^ntimens du cœur ,' 
qu'on feroit tenté de les comparer à des den« 
telles ou à un refeau d une finefie extrême. 
Que les goûts des honiimes font différenslCe 
que par un eifet de notre barbarie nous trai^ 
tons ici de verbiage & de galimatias, voilà ce 
qui brille & cç qu'on efiime le plui^ dans les 
converfations romanciennés , entr'aiitres ces 
ItUes tir jlés de menus réSexions fur tout ce 



^î fe pafle àu-dedàns d'un cciur aiJfWd^^ 
xk|iiîet j ÎBcertaiii « iipupçonneu» ^ jaloM oii« 
l|tf$&ih Tout cela exprimé Ipoguement aveci 
Ip pour 8^ le contre»^ fe ou» & le hon ^ le 
f u^ë & le Tpi^in ^ le ctaîr & TobTciir , fait 
in> difcpurs qui eticbante r^ce font: mitle petits 
KÎerts ^ dopt chacun m dit. <{ue trcs^pea* de 
çhofei in^iSJ^^ ces. petits, riens «.to^tj^ ee^ 
letiies chofes tnifes bout» à* bout font une^r 
Ipferirjsîlleux ti il eft vm qu'il faut fayoir l^i 
fKngue du pays 9 coipme je dirai bientôt ^fans; 
^iQt U vou$ échappé beaucoup de beautés ^ Se 
^1^ irtitst dWpf it ;» mais wifl quand on la poTsède 
ime ibis ^ oo gojttteone iatisfaâion infime & c^'efi 
é^. mom mon, avis , Êiuf atMÉj^eur de ]gien(ef^ 
autrement, s'il le juge à pro^; c^r il:ne ftufr 
^ ^dit-M , difputer, dçs goûts. 
. h pà&n^légérement fur la nourrîtio-e def . 
RfîmanciensreHe eftfort fîmplie , comiiie )^aî 
|Kt ailleai»; &C er^çfltet <][uand oa aime ,^ fç 
tnpore plu$ quand on feft aimé, qia'a-t-oij be- 
Icnn de boire <k de i^angerMe ne dirarriefî, 
tkm plw. de tettr habillement t il eft pour Vor-- 
diflaire âffe^' xt^ligé^ par h .m(on que dans, 
la Eonaancié ,. rhabillement recherché ft'a^jwtfe 
jamais iâenaus'chafinesd^line perfoi)n$ ;rC€i ^f^ 
toujours au con^tiiie ies graicxs^a($M;€;U«» ^^. 
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Mak quelques princefies ont dans ce pzyi'lk 
W privilège ai^^finjguUer, fc'eft de pouvoir 
^liabiller en hoisimes, &ç^ de courir ainii le 
ifDonde pendant des années entières avec de^ 
cavaliers & des foldats, à;i,n$ les cabarets 8c 
les lieux les plus dangereux, fans choquer la 
bienféance : ces fortes de déguilenienjs ^tp^nf 
même autrefois eiliniés y & fur-tout j^ fi la de^ 
moifelle , fous un habit de cavalier ^ v^pît k, 
rencontrer iin an^ant (ow un habit de dempih 
ielle ; cela faifoit un événement (\ &Qguiter^ 
fi nouveau , & û ingénieufement ifinaginé |^ 
qu^on ne Ihanquoit jamais d'y ^plawliir^inai^ 
ce que lesleâeurs feront fans doute bien dkfeg 
de connoître^ ç^hOi le caraâèi^e 4a peuple flc^. 
çianciçn. ' > 

Il y a eu de h i^ccbanceté â cekû qoi If 
pemier. a repréfenté k dÂen dbai|>M.r comniiA 
|in e^ifant ; c^ar il femble qu'il ait. vouk infi^ 
Buer par.là, que l'amour n^ô que pw^riiitég 
^ que les am^insjieij^iivbleçtà des^enf&iiç* Miaû^ 
è qui le perfuadera-t-on , lotfqu'il eâ ft bie% 
prouvé par te témoignage des plusrgraves au*^ 
teurs , que dç toutes les paffiçnef , l'atnour e0^ 
h plus helk & la {^us héroïque, ju(ques-làqii6: 
4ep^îs longrtems ^ ^^^^ ^9^ hérQ$ Avl îhèaHt^ 
& même ceux de l'Qpéra » Semblent ne coiH 
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maïs on en jugera encore mieux par le carac* 
tère des habitans de la Ro|itancie , qui font 
les pkis parfaits des amans. En voici les priti* 
cipaux traits* que je vais rapporter , pour en 
ébaucher feulement le portrait. Ils ont le ta- 
lent de^occuper fort fénenfemcnt pendant 
tout un jour, & un mois entier , s*il le fkut^ 
de la plus petite bagatelle ; ils pleurent va* 
lontiers pour la moindre chofe ; un regard in- 
différent, tm mot équivoque les fait fondre 
en larmes : c'eft qu'ils font en effet extrême- 
ment déHcats & fenfibles^ la plupart lont ea 
même-tems fi inquiets, qu'ils ne lavent pas 
eux-mêmes ce qu'ils défirent , ni ce qui leur 
manque ; ils voudroient &: ils ne voudroient *! 
pas : on a beau leur afiurer vingt fois une 
chofc ; doîvent-ils croire ce qu'on leur dit ^ 
ou s'en défier ? doivént^ils s'affliger ou fe ré- 
jouir ? font-ils fatîsfeits ou non ? Voilà ce qu'ils 
fie (avent jamais. Jaloux à l'excès, fi quelqu'un 
par hafard adit un mot à leur princefife^ou 
fi par malheur elle a jette un regard fur quel- 
qu'un , toute leur tendreife fe change en fu- 
reur , adieu toutes les affurances & tous les ■ 
fermens; adieu les lettres, les billets , les bra- 
celets , les portraits , tout eft oublié de patt 
& d'autre , déchiré , mis en pièces ; on ne 
v^ut plus le l^f on ne veut pas mêm^Àeor 
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f attendre {yarler • .... à moins pourtant qu'it 
ae s^en prifent^^uelqute occafion ; & par le 
plus grand boritëuf du monde , il ne manque 
jamais de ^eh préfenter quelqu'une» Comment 
faire alors ) 11 &ut s'éclaircir ; &: réclaircifr» 
fêment fait ^ il faiit bien (e raccommoder : à 
tout raccommdÙbment il y a toujcArs de petits 
frais ; la princeffe les prend fur fon compte , 
& voilà la paix faite^ jufqu^à nouvelle aven* 
ture» .' . ' 

Mais ce qu^îl y a de plus dangereuse: en cette 
matière , c'eft lorfque l'un des deux s'obftine 
malicieufement à cacher à l'autre le fujet de 
fon mécontentement fecret , comme la trop 
crédule & trop taciturne Fâhny fît il y a quet 
que-tems ^ à fon trop mélancollfiM|^ fombre 
amant ( *f'%<^<^ela donne Yc^^urs lieu aux 
plus tragtfiies'^entures ; il eâ vrai que fans 
cela le trifie héros auroit eu de la peine ^ 
parvenir à fon cinquième volume; maisn'efl- 
ce pas auffi acheter trop cher l'avantage de faire 
un volume déplus? Je pourrois ajouter encore 
ici quelques autres traits 4n caraâère des Ro« 
mancîens ; qu'ils font naturellement rêveurs 
& diftraits ; qu'ils aiment beaucoup à jurer ^ 
& que les fermeas ne leur coûtent rien ; qu'ils 
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les oublient pourtant aflez aifément lorfquW 
bnt obtenu ce Qu'ils défirent ^& d'autres traita 
jEemblables ; mais comme )'ai beaucoup de plui 
bettes cho&s k . dire , Je ne tn'étendrai pas 
éavaintage fur ce fujet :auffi bien faut«il que [è 
raconte la~ merveitleute rencontre que je ûi 
dans la forée des aventùt-es. ^ ' 



CHAPITRE V. 

kencontre & réveil du Prince Za^araph , granà 
palaMn de ta Dohdindahdie , avec UdiSiormairè 
de la langue romaricienne. 

OUoiQu*iL ne ^t pas diifiéile de rèconnoître 
à mes tÉiaiÉ to i^ À à mon langage que j'étoiâ 
iiotiveau venu dans le paysi^€^Éfcdant touâ , 

ceujc à cpii je me joignis & aVec^i je m'eri- \ 

tretins , ^rop occupés apparemment de leuri 
affaires pftKiculièrcs i lie fongèrent jîrefquë 
jpotnt à me faire offre d'iaucun fervice, qudi^ 
xfxt d^ailteurs ils me fiflent l>eaucoup de po^ 
lite<(Ies. £n^^ un beau jeune Itommêque ma 
préfenee îirtpbrtundit peut être , m'adreÏTant là 
|>arple 9 me débanda fi j'avois pâfle par là 
^f et des awntutes. Non, lui dîsje ; car je 
^at la c a nnois feulement peSi£h bien/ reprit^ 
il, VOUS perdrez ici tout vot#e tèmsjufqu*à 
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M|<{ue vous y ^e^paffé:;: comme vous êtes 
^ fiôuvellemeiit ^W^^f ^ e& jiifte de vo^s 'w6- 
toiîre. Cette forêt ^ appelle la (otèt ée$ 
aventures ^ parce q^i'on ,nTyr pafle jamais ùtûf 
tn rencontrer queiq^^aQe; ^ comme ce paysH 
ci €& le pays des aventures , il faut que tous 
ïc« nouveaux venus , dès qu'ils arrivent , pa^enit 
ipar l^orêt^ pour fe ùlte uturalifer enfukedans 
la Romancie. Eile r^eâ pas bien loin d'ici ^ 
& en fuivant et |»etit feniiet à main droite^ 
tous la tenGontreTez. Je remerciai le mi«uàc 
qu'il me fut poifible celui qui me donnoit usi 
iavis (i important 9 & m^étantmis en ckemin^ 
^arrivai bientôt à la forêt. 

Tentendis » en y entrant , un fort grand^bruiï 
âu-deiTus de ma tête, & pl^ls défagréable en- 
core que ctlui que fait une troupe de pies 
effarées ^ qui volngent de la cime d'un arbre 
âràutre pour fe donner mutuellement l'allarme* 
Tapperçus auiHtôt qui^lle étgit refpèce d'oi^ 
féaux qui faifoitce bruit : c'étoient des har- 
pies. On {ait que fi ces femmes-oifeaux font 
grandes caufeufes ^ elles ne font pas moini 
gloutonnes ( i ), jufques là, qu'elles, (k jettent 
avec fureur fur une table , & enlèvent toutes 
ks viandjcs dont elle eA chargée. Quoique je 

(l) Virg. Enéi<L liv.lll. 



48 Voyage merveilleux 
né pôrtafle aucunes provificjps , je me mh j^ 
tout événement fur mes gardes Tépée à la main* 
•Je favois bien que c'étoit le'nioyen de les 
écarter ; maïs je n'en reçus aucune infulte» âc^ 
"î*eh fus quitte pour effuier Tinfeâion épouvan** 
tablé dont elles empéftent Fait tout autour 
^d'elles. 

Affez près delà je trouvai dés perf^quets 
•fans nombre 9 & qui parloieht toutes les langues 
avec une facilité admirable 9 des oifeaux bleus , 
des merles blancs ^ des corbeaux couleur de 
feu> desphœnix,& quantité d'autres oifeaux 
wfares qu'on ne voit jamais que dans ce pays-ci ; 
mais ce fpeâade m'arrêta peu , parce qu'un 
objet imprévu attira mes regards. 

J'apperçus un cavalier étendu fous un grand 
arbre & qui paroiflbit dormir d'un profond 
fommeil ; je m'en approchai aufli*tôt ^ & après 
avoir contemplé quelque- tems les traits de fon 
vifage , qui avoient quelque chofe de noble 
& d'aimable^ & fa taille qui étoit fort belle 9 
je délibérai fi je ne le réveillerois point , pour 
lui demander les éclairciflemens dont j'avois 
befoin; mais je jugeai qu'il feroit plus hon- 
nête d*attendre fon réveil ; j'attendis en effet 
affez long-tems ; enfin , fuivant les mouvement 
de mon impatience , je m'en apprçchai ^ je 
luiprislamain^ jel'appeflai^ je le fecouaimême, 

mais 
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fiais ce fut inutilement : je ne fayôis qiie pen« 
fer dHin fdmmeîl fi extraordinaire , & th'in\a* ] 

^inant que l'infortuné cavalier pôuvbit être 
. tombé en létargîe^ je lui appliquai au nez & 
aux tempes une eau divine que je pof tois fur 
moi; mais j'eus le chagrin* de voir échouer 
nion remède ; enfin , ]e m'àvifai de fonger que , 

dans la Romancié les plantes avoient des vertus 
&QBnantes ; j'en cueillis fur le champ quel- 
iqpies^unes qui me parurent dès plus fingulières ^ 
& pour en effayer Teffet , j'en frottai le vi- 
iàge du cavalier endormi : les premières ne 
^ réuffirent pas ; mais en ayant cueilli d'une autre 

efpèce , à peine la lui eus-je fait fentir, qu'il 
fe réveilla dans l'infta^t avec un grand éter- 
nuementy qiii fit retentir la forêt & mit en 
fuite tous les oifeaux du vdifinâge. Généreux 
prince Fan- Férédin , me dit-il , en m'appel- 
lant par mon nom, ce qui m'étonha bèaur 
coup , que ne vous dois-je pas pour lé fervice 
que vous venez de me rendre; Voiik m'avez 
réveillé , & dans trois jours je pofféderai l'ado* 
rable Anémone : il faut , ajouta- t-il , que je 
vous raconte mon hiftoire , afin que vous cou-, 
iioiffîez toute l'obligation que je vous ai. 

Je m'appelle le prince Zazaraph, Il y a près 
de dix ans que par la mort de mon père , 
dont j'étois l'unique héritier^ je devins grand* 

D 



j[o Vp Y AOE Merveilleux , 
paladin de^ h Von^j^ndiç ; j'eus le bopli^u^ 
de me Êiire dxm^t de$ Doûdindandinpi^ me$ 
(ujets que je gouvernoîs plutôt en père qu'en 
{ouveraln ; car il eil vrai que tous les jourf 
de mon règ^e étoient marqués par quelque 
nouveau bienfait : ils me prefsèrent d'époufer 
quelque princefTe , pour fixer dans ma maifoii 
la fucceflion de mes états ; j'y confentis^ 
mais je voulois une prin^eHe parfaite , Sç 
]e' n'en troi^vai point , quoique d'ailleurs 
les Dondindandinoifei paiTent pour ètrt \% 
plupart très -belles. L'une avpit de beausf 
yeux 5 de beaux fourcils» le nez bien fait^ l« 
teint de lys & de rofes, h bouche belle, I^ 
jfburire charmant; mais on pouyoit croire abfo<r 
lument quelle avok le menton tant ibit p^n 
trop long; l'autre avoît dan$ le port , dan$ 
la taille» dans les traits du vifage^ tout çq 
qu'il y a de plus capable de charmer ; ellç 
avoit même les mains belles; mais il me parut 
qu'elle n'avoit pas les doigts ailez ronds; enfin ^ 
une 2(utre fembloit réunir en fa perfonne ^ avec 
tous les traits de la beauté , tout ce que le$ 
grâces ont de plus touchant ^ & tout ce qu9 
l'efprit a d'agrémens. J'en étoi$ déjà fi épris « 
qu'on ne douta pas qu'elle ne dût bientôt fixer 
mon choix : j^ le crus .moi-même pendaiK 
quelque terjris y & je me félicxtois d'avoir reri^ 



contré uçe pHncèfli; fi aimable & fi parfaite; 
mais par le plus grand bonheur du monde ^ 
îe r^fiarquai ui| joiir qu^elle n'avoit pas les 
<tffilles aflez petites. Il filUit m'en détacher, 8( 
défefpérant de trouver ce que je cherchois, je 
ccHifiiUai un fage fort renommé pour les con«> 
Aoiflances qu'il avoit acquifes par fes longues 
études. Non, me dit-il, n'cfpércz pas trouver 
^ns tous vos états , ni dans les royaumes 
voifins aucune beauté parfaite , on n'en voit 
ée telles que dans la Romancie yScû quelque 
chofe peut dans ce pays-là rendre un choit 
difficile, c'eftque toutes les priiicefles y font 
£ parfaitement belles , qu'on ne fait ii laquelle 
donner ta préférence , c'eft votre cceur qui 
vous déterminera : partez donc ^ &c amenez* 
mous au plutôt une princefl*e digne de vous|| 
de votre couronne* Quant à la route qu'il 
£ilIoît tenir pour trouver la Romancie ^ il 
sn'affura qu^il ny en avoit point de fixe & di9 
i^églée , qu'il fuffiibit de fe mettre en chemin» 
& qu'en continuant foujours à marcher , ot| 
y arrivoit enfin , les uns par mer , les autres 
pal: terre , quelques-uns meoie par k lune M 
lis afires. 

fetttre pris donc le voyage , Se ^près avoîir- 
parcouru beaucoup de pays , je fiiis enfin heu* 
î ^ifement arrivé depuis plufieurs années dans 

\ . D îj 



5* Voyage iltJLkvEiLir^vx: 

SaHomancie^ fans que je pùxffe dire comment t 
& toiit ce qife j'en ai pu apprendre depuis ijuc 
j'habite lepays , c'eft qu'on y entre, dît-on^ 
par h porte d'amour , &.qu-ori en fort par 'ccU« 
ide^niariage. Mais ce qui mit le comble à mon 
bonheur ) c'eft qu'à peine arrivé , je rencontrai 
dans la princeffe Anémone tout ce qu'on peut 
imaginer de beauté, de charmes, d'appas, 
d'attraits, d'agrémens, de perfeftions, & bçau- 
coup aû-dclà. 

' Après tous les préliminaires qui font abfe- 
lumént néceffaire$ en ce pays- ci , j'eus le bofie 
heùr de lui plaire & d'en être aimé. Il ne 
s'agiflbït plus que de nous unir par des nœuds 
éternels; mais cette cérémonie exige ici des 
formalités d'une longueur infinie, ic je n'ai 
pu' obtenir difpenfe d'aucune.- Il feroit trop 
long de vous les raconter, & pour peu que 
vous féjourniez dans le pays, vous les coimoî- 
trez affez, parce qu'elles fe reffembleht toutes. 
Enfin , Je viens d'effuyer la dernière épreuve. 
H étoit écrit dans la fuite* de mes aventures, 
qu'un rival jaloux de mon bonheur trouveroit 
moyen par le fecours d'Un enchanteur, de 
m'endormir d'un profond fommeil, & qu'il en 
profiteroit pour' enlever là belle Anémone : 
que je continuerois de dormir pendant un an^ 
* fans pouvoir être réveillé qUe par le prince 



Fân-Férédin, à. qui il étoit réfervé de me 
dâ^nchanter r.que trois jours après mon réveil 
la belle Anémone ^ délivrée de fon pdieiix 
ràviffeur , qiri devait' périr , reparoîtroit à meô 
y eux. plus belle &:.plos aimable que jamais , 
fens avoir riea perdu entre des mains fi fu1&- 
peâes de tout ce qui peut me la rendfe chère j 
que je ne laiffsrois pourtant pas d'avoir queK 
quesXoupçons., qae lesXoupçons (eroient ftiivis- 
d'une brouiUerie , la. brouillerie d'un éclair- 
cifiement, & Féclairciflementd'un racommo-* 
dément » après lequel aucim obflacie ne s'op* 
poieroit plus â* mon bonheur. Je &ûs donc sûr 
de revoîrdans.trpis jours ma belle princeiTe» 
Nous partirons auffi t^ pour la Dondîndandiey 
& c'eft à; vous ,* pi ince , que j'ad 4e fi grandes 
ebligations» . :* : 

: Je fus extrêmement feitisfait ,dti récit di^ 
prince Zazarapb^ & d!àvoir trouvé queLqa'ui» 
qui put mè dpooer ks^inâruâtonsi dopt j'avoigi 
néce&iremeht.befoin dans un pays inconmi»l 
Aprèsluiavoir témoigné combien j'é^s charmé 
d'avoir eu occaûon deluirendfê fervice, 6c 
kiiayoir expliqué comment ledefir de voir de 
belles chofes>m?av!oit amené dans la Rom^ncie, 
)e:lui^ai^i ei\trevoir l'einbarr^ ok j'étoi^,. der 
irouyer quelqu'un, qiû V:0\4ût bien ' prendre la 
pciae de me iiirvir de. guide ^ &.de m'éclaidrcii? 

D uj 



j4. Voyage MBftvEnLLEDx 
fur ce que je pouvois ignorer dans un pays j 
dont je n'avois nuUe autre conaoiflance que 
celle que donnent les livres. Croyez*vous^ine 
ditfil y obligeamment ^ qu'après le fervice que 
vous venez de me rendre ^^ je puiffe laifler 
prendre ce foin à tout autre qu*à moi? Non^ 
non , ajouca-*t-H en m'embraflant avec un ^ir 
4t tendrçffe dont )e fiis touché , je ne vous 
quitte point. Aufli bien n'ai-je rien de mieux à 
£aàte pendant les trois jours qu'il faut que j'at* 
tende la belle Anémone ^ & trois jours voua 
Suffiront pour connoitre toute la Romancie^ 
£ins vous donner même la peine de la par» 
courir toute entière , parce qu'on ne voit pre^ 
que par«tout que la même chofe. 

J'acceptai 9 6ms héfiter, des <^es fi obli« 
géantes , & nous nous entretînmes ainfi queU 
que tems dans la forêt. Pendant cet entretien 
il n^eut pas de peine k s'appercevoir que \e ne 
£ivois pas la langue du pays 9 iBc je lui avouai 
ingénument que dans les entretiens que je venoia 
d'avoir avec plufieurs romanciens, ilsavoient 
dit beaucoup de chofes que ]e n'avois pas en«* 
.tendues. Cela ne dioit pas vous étonner , me 
diti^il 9 car qudque dans la Romancie on parlé 
toutes les langues, arabe» grec, indien, chi^ 
ttois', & toutes les langues modernes, ileft 
powtant vrai qu'il y a. une %on particulière 



1>V PïlïNCE f^AN-FÉRifrlN» 5^ 

de les parier , qtf art n'apprend qu'ici t par 
eMàiple^ comteent nommeriext^vous une peti^ 
fonAc ^ont vons feriez amouretrxr &: aimé^ 
Vtiù^ {appelleriez tout ihnplemént votre itia^ 
ttétk. Eh bien, a(0tit2ht-il ^ où n'entend pâfe 
te tnàtAk id : il faut dke> «< Tob^et que f aclore > 
5f h beauté dotit je porte Ie$ fers , la finiveraixiè 
^ dé ihoh ame ^ la dame de mes penfées , Tuni* 
n que but où teadenc ttle^ defirs^ la divinité 
k ^ue je iers yl^ luflftière de ma vie ,. celle par 
H qui je vh & pour qui je reipire h^Èù voilâ> 
edthmë vous voyez, à choifir. fl eft vrai,, 
tepri»*je; niais commenir ferai-je poup appren- 
dre cette htigue que je n*ai jamais parlée ^ 
Weritoyez point fen peine , répllqua-t-il; c*eÀ 
tme labgue esttrènfement bornée^ & avec fér 
Uccnûtn âtnn petàÈ diâiohnaire que fai Êiit 
pourmou uiàge partîc^dier , j^ veux en iin^ 
httitt dètems vous £nre parler un coiiiancléik 
çlus ptir que Cyrus & CléopatTei. ; '^ 

- En eiRt, après ttOUS être affisau ^ed* ^& 
gros cèdf0 odoriférant, le prince Xiizaraplltbe 
inôhttet un petit tiVte pi^premetif relié & gfb^à 
domine im àliâanach de pocftie, tout écrit der 
fi fAaiUf, 61 dans lequel ïk prétendoit wçSSr 
rafiefaibié toutei tes phi'àfes & tous les mpt& 
ée k langue romancienihéavécles réglés- qu'il. 
£utt t>1>£éiterpOuê Iii'bitfr parief.ilM'é^te^^^ 

3& wf 



|5 Voyage MEav.RiLLEuit- 
parcçurîr avec attention^ & en moins. de J-î^if 
je fus au f^t de tpiJite la langue, le pptfixoî^ 
.donner ici ce diâioon^ire tout entier »Qiais>4i 
cru.qu'il fvffiroit d' WrragpQrj^cx.quelques tjkfjJM 
principales & les phrafçs les plus ];ein^t¥|U9^^ ^ 
pour en doQner feulçment L!idée :.c^ aui2j i^ea 
^Ifçroit Inutile d'entreprendre de parler le»ra- 
mancieji dans ce pays- cL II faut pour cela 
aller dans^le pays mêgie*. ... . ; - .* 
Il y a fur-tput deux rjèglesrei&nti^Ies. I4| 
première, de ne ^ien;. exprimer Amplement, 
niais toujours avec exagération j^.%ure, m&* 
taphore. ou allégorie. Suivant cette règle , il 
/a.ut bien fe garder .d^, dire J'aime. Cela .ne 
jGgnifie rien; il faut^re^ i< je brûle d'amour , 
>^ un feu fecret me dévore^ je laqguis nuit & 
>»]our9 une douce jangpet^.^pe. conCume,»^ 
§c beaucoup d'autre^ ejipprjçilions femblables^ 
Unepçrfonne eft belle, c'eft-^-dire, «^qu'elle 
»> efface tout cequeJa nature a fait de plus 
^.bçau,' que c'eû le chefcd œuvré des dieux, 
}f .qu'il ,n'^û pas pofiible de la voir iàns raimer ^ 
Hc'ertla déeffe de.,l?i beauté, la mèrje^ç* 
^ grâces : elle charmé tous les yeux; elle en»? 
1^: chaîne tous les cœyr/l» on U prend ppur 
jf. Vénus même, & ^l'aniôur s'y méprend h,- 
- La féconde règle c6nMe à ne jamais dire vui 
jfnot^ Utni .vne ou plufieur^ épithètes. Ilferoit ^ 



pfir exemple , ridicule de dire Pamour ^l'itid^ 
%€iH$fbi.<fes regrets, ilfawt *reî:« l^amour 
Htetidre & paifionnéy la froide &^traoquîiU6 
M indÂfférence, les regreu» ^.Qttds .&. cmCaiis » 
>>Jfs Couf^^ acde^s ^ la dksiiUe^r amère .& pro- 
»ipll4eîjf:l^:bç.Wtç Okyiifeme ,JfJa dowcè efpé- 
^> rance^ l€biaftdédaliî,lej.rtiéprjsoutTagçans;iit 
2( plu$ i) yi 9 de ;ce$ épitl^es dans iine phrafe ^ 
plus eUe eA belle & vrâjkinent rofifaâcienne, * 

Po^ji^ çe<)ui': fft des tnpts'^uii oompoienHa > 
langue, ils font en très-petit noipbre, & c*^ 
ce qpi Éifiilîte îl'int^Uigeftc.e,4»J«iïiancien; Lei 
voici. prefque tous. î<v'JL'^^feiîr jSi. la. haine: # 
» trAnfp^ffs i defirs &,{ortpirt ^ allarmesvefpoîc 
nikflii^^; fietté» be4tit4>/!çr«aut.ëi iagral»» 
« tu4e^\g^rfidie, jalottfie, je meurs ^ je lan-» 
9^ guis ,..jbonheur , jpuiffsncç -^ .^Mpoit jAû 
p cœut.1^ tes featioiens ; les cbaroaes » lesattialtft 
» & les appas,^ enchantement & rayiffement , 
n douleurs & regrets /la>ie *&Ta iiiort ,féti* 
H citérdi^rate^ deflin^forkine^.bàrbarSe ; les 
9^ ibins ^1a tendrefle , les larmes^ les vœux, lés 
v> ferriieris, le gazon & la' verdure % la nuit Si 
H le jburVles rulffeaux & les prairies , image*'^ 
>> rêvérîe.'Çi: fonges;» vôîlà'^rfieu-près t<ïus les 
mots ^'la fehgue romancîèhnè;H n'ya plurf 
qu'à y' ajouter V comme j*ai dît , dî verfés ëpî- 
tBètey, commF/ li^doux^ tendre ^ charmant^ 



>^ admirable 9 délicîeu^t, horrible /; fâfîéur;. 
neffrayable^ mortel, ft âfible 5 doukm^uny 
» profi)iid^ vif 5 ardent ^ fincère , peffidè, béît^ 
yKux, tfdnquîlle ; j^ & ftir-toulces eicpref^ 
fions <fixi {mî ks plM coMOùié^ d«- toutes ^ 
«f^e jeiie puis MpMù&c , ^'on ne Jfaiiroît 
^smaginer ^ qvi^ii efi difiaile de fe tepréfenter^ 
^flfuifurpaffe toute ^kpreffion , au^deffus de 
»» tourne qà*^ù petft dke , au-delà de tout et 
n qu'on peut peAfer;xr arec te petit feeueil^ 
6nauta de quoi compofer un livre m-^f^tio en 
bngue îomancienne. Il y a pourtant une obfer*^ 
va«ion à faire, t'eft qu'il faut îtâcber de n'allier 
aux mots que des épithètes convenables ; car fi 
quelqu'un , pat e^xeniple ^ s'avifoit AéMn wtt 
ehère & détleieûfe ttifteffe ( 1) » cela ferôh 
une eatpreffion nditùle & mal aflbrfie«c >; " 
iliV Il I fi I II iiIm I ^iir 

, C H A ï> I T R E ;V I, 

Dû la haute 6r dt la baffe Romtônci^ 

£ S diverfes réflexions que nous funes fur' 
ia langue romançienne » donnèrent occafion au 
prince Zazarapl\ de m'apprendre un point de 
géographie que j'ignorois^ c'eft quHl y avoit 
«ne haute & une bafie romancie. Nous fommes 

' (1) Clcvélafed:' " '■' ■ 



icî^ine ditâl^ dans h haute romançie , & elle 
«ftaiiée àdîâiogiier de la baffe, par toutes les ^ 
merveilles jdoat elle efl remplie , & que vow 
ave% dû reoiàirqner e» venaut ici p au lieu que 
la bsfy Rofuaaqi^ eft aflez femblable à tp^ les 
^ys du monde» Car^ pai' exemple^ dans la 
haSe Romancie une prairie eft une. prairie , & 
un ruifleau n'eâ qu'un ruifleau : mnp dani la 
liante Romancie ^ une prairie eft efientiellemeiit 
^mailtée de Aeurs , ou du mc^in's cou varie d'on 
iifeau %Sim f &; un ruiileau ne manque jamais 
<ie rouler dtfs eaux d'argent ou de cryfial (uf^ 
<les petits cs»|]ou3( pour leur faire faire un doux 
sBurnuire qui eDidorme les amaas^ ou qui ré* 
/Veille les oifi^aux. Mais « uioutà^t^il , vous 
ierea peutrêcre biçn aîfe d'af^e^re rorigine 
4e cett^ diiÙâ^on. U eil vrai^ lui dis^e ^ car 
tout ce que je vois & ce q>ie }*«4te;iids , ne 
^it qu'exciter de plus en phii» ma ctirioiké; Je le ^ 
conçois ain^nient i reprit-ii ,. dç j^. crains même 
que vous <ie me ta&ez fécrètemâat un crime 
^e vous arrêter fi long^tems dan^r cette foret 
où vous oe voye^ rien d^ nouveauL, au lieu 
de vous mtner à quelque hiabitation. Levons- 
nous dofic I & nous continuerons efi marchant 
notre çonverfation. 

Autrefois $ continua-t-il > k Romancie étoit 
lin pays fort bwné. Auffi n y rectvoît-on qiie 
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peu (TbabîtanS) encore ëtotent^ils tôas choHîf 
entre les princes & les héros les plus célèbres*. 
On fe fôiment du nom & des -aventures de 
ces premiers habitans de TàRomancie, entre 
autres , d'Artus & des chevaliers dé laTaWe 
ronde, Palmerin d*01ive, & Palnfèrin d*Afl- 
gleterre, Prîmaléon de Grèce, Perceforêr, 
Amadis j Rolàrtd , Mélufine, & plufieurs autres 
dont je ne me rappelle pas lés noms. Rien 
n'eft fi brillant que leur hiftoire. On les voyoit 
fe fignaler par mille exploits înouis , pêïe-méte 
'avec les génies , les fées, les enchanteurs, les 
géans , lès endriagùes , les m-onitres, toujours 
combattslf)s , jamais Vaincus/ Aùfli Te ciel & la 
ttttt s'intél^effant à leurs fuc^èî^, leur prodi- 
guoient continnelTemenc les plus grands, mira- 
cles ; ce qui faifoit de la RomaïKie le plus beau 
pays du monde^ 

Mais un fi grand éclat ne manqua pas d'attî^ 
rer beaucéiip d^étrangers dans le pays , entre . 
autres Pharamond , Cléopatre , CafTandre , ^ 
Cyrus ,' Pbléxandre, grands- perfonnages, à là 
vérité, mais qui^ n'étant pa$ pour ainfi dire 
nés héros comme les premiers, 8c ne l'étant 
que par imitation , demeurèrent beaucoup 
au-defibus de leurs modèles. Cependanticomme 
ilsaVoient une valeur & une vertu vraiment i 

extraordinaires^ pn leur donna- place dans^'ln 
haute Romancier 
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r Mais les cfaoCes^égénérètent bîen aHtrement 
dans la fuite ; car on reçut dans la Romande 
)u(^u-aux plus vils fujets, des^ aventuriers, des 
valets f des gueuy de profeffion^ des femmes 
4e mauvaife vie» Ce n'eil pas que plufieursi 
zélateurs romanciers n'ayent fait leurs efforts 
pour rétablir toute la gloire & le fublime mer- 
veilleux des tems paffés ; de là font venus les 
héros &4es princes des fées , ceux des mille 8c 
une nuit ^ des contes chinois, & beaucoup 
d'autres femblables; mais on voit dans leur 
hifloire les merveilles mêlées avec tant de 
chofes puériles, communes & vulgaires, qu'on 
ne fait dans quelle claiTe il faut les ranger. Enfin , 
pour éviter la.confoiion, on a pris le parti 
de divifer la Romancie en haute & baffe. La 
première eft demeurée aux princes & auxiiéros 
célèbres : la féconde a été abandonnée à tous 
lesfujets du fécond ordre, voyageurs, aven- 
turiers^ hommes & femmes de médiocre vertu« 
Il faut même l'avouer à la honte du genre hu« 
main ; la haute Romancie eâ depuis long- tems 
prefque déferle, comme vous avez pu, vous 
en appercevoir dans ce que vous avez vu , au 
lieu que la baffe Romancie fe peuple tous les 
jours de plus en plus. ÂuiE les fées Se les 
génies fe voyant abandonnés , & prefque fans 
pratique^ ont pris la plupart le parti de s'en 



aller y les^unsdan^ les efpaees îmaginalres ,les 
atitres dans le pay& 4ts fonges. Ceft ce qui 
hit que vous ne voyez plus la Romande ornée 
eotnnie rfleTëtoit autrefois^ d'une infinité de 
châteaus de cryAal , de tours d'argent , de 
ferterefles d'airain, ni de palais encliantés. 

Que je fuis Hdié, lui dis-)e en l'interrom^ 
pant^ de ne pMvoir pas être témoin d'un fi 
beau fpeôacle ! Il me feroit fort aifé, reprit-îl^ 
de vous £iire voir deux châteaux de cett^ 
e(pèce affez prèsd^ci , fi nous étions , vous & 
moi, affez las de notre liberté, pour confen- 
rir ft la perdre. A une lieue d'ici , fur la maiit 
droite, il y en a un qui eft habité par la fétf 
Camalouca. Rien de fi brillant ni de fi maghW 
fique que les appartemens, les galeries, les 
(ailes qui compofent ce palais; mais rien dé 
fi dangereux que d'en approcher. A trois cens 
pas tout à l'entour, la fée a fi>rmé une.erpècè 
de tourbillen invifible, qui entraîne en tour- 
noyant tons ceux qui ont le malheur ou la 
fatale curîofité d'y entrer. Emportés ainfi juf- 
qu'à la cour du château , ils font à TinAant 
«TgOTïffrés âans de grands vafes de cryftal pleins 
d*eau, & au moment qu'ils y entrent, la fée 
leurfooffle fur le dos une grofle bulle d'air qui 
l^y attache , & qui , par fa légèreté ^ les tient 
fufpendiis danx l'can^ oii ils ne font que tour-» 
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êtTi fitonter & defceod» fans tccffe. On les 

voit au UûTCPs dit cryftil, &^€et afcoiblagt 
de dîvedes 6%Me$ fait un iiflbrtiment bkarre ^ 
dbitt la méchante £ée fe (avertit s^m* on y roîî 
. ptie-mâle de^ dames St desfeigneurs» 4es pon^ 
tifi^E iSc des prêtuetfes» des animaux de foute 
cipèçe, des monftre$ grptcApies , & mille 
âgujres différentes , qui fe brouillent & fe 
mêlent cominueltemenf. Ceft fur ce modèle 
j^'on ' &it en Eur^e de ces bngues phiqks 
pleines d'eau , quel^n remplit de petits mar- 
mouzets d'émaiU 

' Vuxsée palais qui efi à main gauche , eft la 
demMfe de la fée Cunaca; c*eft bien le phrs 
dangereux <araftèrc qu^l y ak dans toute la 
Romancie. Comme ^le a beaucoup d^agrémens, ^ 
fiea ne tei eft fi aifé que de captiver les ciœurs 
de tous ceux qui la ^oyent , & elle s'en fait un 
fSaîgr malin. Elle le$ mène enfuité promener 
dafis fes }af dins , fur le bord d'une fontaine ou 
d^n canal , & là lorfqtt'ils s'y attendent le 
moins , elle les métamorphofe en ôifeaux , 
qu'eHe contraint par un effet de fon pouvoir 
magique 9 à tenir continuellement leur long 
bec dans Teau , les laiflant de&années entières 
^ns cette ridicule attitude. C'eft là tout le 
fruit qu'on retii;<8 d^ioim^^wk lui- a r e nd u»; 
& c'efl auffi ce q«i a . fonàé h proverbe de 
tenir quelqu'un le bec dans l'eau. 
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' Mes leûeurs font des perfônneis de trofi 
}>oo goût pour ne pas fentir que ces récits 
font extrêmement agréables 9 & il eft par con- 
féquent inutile de les avertir qu'ails me firent 
J>eaucoup de plaifir ; ]e fouhaite qu'ils en trou^ 
vent autant dans la leâure du chapitre fuivant* 
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De mille chofes cuncufis , & de la maUdie des 
bailkmensm . 

^ous vîmes venir à nous, par la route 
que nous tenions , un^ cavalier monté fur 
une efpèce de griffon noir , Tair trifte , rêveur , 
& difirait ; mais dès qu'ail nous eut apperçus , 
il détourna fa monture ^ & prenant un chemin 
de traverfe , il fe déroba bientôt à nos yeux^ 
Quel efl y, dis- je au prince Zaz^raph , cette 
figure de mifan^rope ? Je n'en connoiflbis pas 
de . cette efpèce dans la Romancie. Il s'y en 
trouve pourtant plufieurs, me répondit-il^ 
témoin le pauvre Cardenio (1)9 qui fe faifoit 
tant craindre des . bergers dans les montagnes 
de Sierra Moréna. Celui-ci fe nomme Sono- 
trafpio. Que je le plains! Prévenu- contre les 

■ ' I II II I I I ■ 1 ' I a !■ 

\ (0 1?om Quiçhi^e » i part» c» 23, 

dangers 



dangers d'une paffion amoureufe , il vîvoit ea 
philofophe indifTérent ^ riant même de la foi* 
blefle dçs amans. Mais l^amôur lui gardoit ua 
/trait que fa philofophie tte put pater. îl aima 
enfin , & il aima Tigrine , dont le cœur étoit 
engagé à un autre , & qui lui ât bientôt corn-* 
prendre qu^il n^avôit rien à efpéren II le €oib« 
prit en effet û bien , que pour étouffer dans 
fa naiffance un malheureux amour, il voulut 
prendre le feul parti qui lui reiioit , qui étoit 
de s'éloigner de robjet qui Tavoit captivé* Mais 
non , lui dit Tigrine , vos foins me font plaifir^ 
vos fcrvices me foçt utiles ; fi vous m'aimes 
î^exigeque vous ne me fuyez pas, A un ordre 
fi abfolu , elle ajouta quelques faveurs légères, 
gui achevèrent xle faire |>erdre à Tamant infor* 
tune tout efpoir de liberté. Il ne lui étoit pas 
poffible de voir Tjgrine fans l'aimer : il ne lui 
étoit pas permis de l'éviter : il n'en avoit pour« 
tant rien à efpérer ; quelle fituation i 

il s'y réfolut pourtant avec un courage qui 
xrarquoit autant la fermeté de fon ame que 
l'excès de fa paffion. Il fe flatta dWracher du 
moins quelquefois à la cruelle de oes légères 
faveurs, qu'elle lui avoit déjà accordées. Il y 
réuffit en effet, au-delà même de (es efpé» 
4rancç§^ $c borij^nt là -toii^ ^fes rd^firs. & toul 
/on :l?Oiiîbeujr, il t/^înoit fa sJiaîne a ve(*. quelques 

E 
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forte de fatisfaâîon ; maïs ce bonheuf appa-' 
rent & fi léger dura peu. Tandis que Sonotraf- 
pio toujours modefte & refpeâueux, s'efForce 
de fe perfuader qu'il eft encore trop heureux ^ 
un injufte caprice perfuade à Tigrîne qu'elle 
en fait trop. Cen eft fait, lui dit- elle, n'ef-* 
pérez plus rien de moi , votre paffîon m'im- 
portune , vos foins me font devenus indifférens» 
Fuyez-moi, j'y confens, & même je vous le 
Confeitle. Dieux ! quel . fut Tétonnement de- 
Sonotrafpio ! un coup fubît de tonnerre caufe 
moins de confternation à des ffsmmes timides ^ 
qu\in orage imprévu furprend dans une vâftê 
campagne. Il douta quelque tems : il crut 
avoir mal entendu ; mais fon doute ne fut pas 
long. Tigrîne s'expKqua, & le^ fit avec tome 
ladureté imaginable. Alors pénétré de douleur ^ 
& le défefpoir peint dans fes yeux , vous me 
permettez donc de vous fuir , lui dit--il ; il en 

eft bien tems , cruelle , après que Ses 

fànglots ne lui permirent pas d'achever, 6c 
Tigrine même s'éloigna pour ne pas l'entendre^ 
Ni les larmes , ni les prières les plus tendres 
ne purent la fléchir , ni lui perfuader même 
d'accorder à un malheureux , du moins pour 
iine dernière fois , quelque tnarque de bonté. 
Elle n'en parut au contraire que plus fière & 
plu^s dédisMgneitfe. Enfin , l'infortuné Sonotràf*; 
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pîo, outre de dépit & de^ douleur, s'eft aban- 
donné à tout ce que le défefpoîr peut înfpirer 
à un amant înjuftèment maltryaité* En vain il 
s'efforce de fe rappeller les fages leçons de la 
philofophie. Occupé continuellement dé ifon 
malheur, on le voit pour fe dîilraîre, cher- 
che» tantôt la foUtude, tantôt la diiSpation, 
en courant comme un infenfé toute la Roman* 
cie. Il détefte le jour où il vit Tigrine pour 
k première fois.; il s'efforce de l'oublier ; îl 
ypudroit la haïr; mais rien ne lui réuflît:la 
bleffure eft trop profonde; & il y a lieu de 
craindre qu'il n'en guériffe jamais. 
' En vérité , di«*je alors au prince Zazaraph^' 
le pauvre Sonotrafplo me fait pitié , je vou» 
drois que Tigrine où ne lui eût jamais rien 
accordé, ou ne lui eût pas refufé pour une 
dernière fois , quelques faveurs légères ; ^mais , 
ajfoutai-je , il ne faudroit pas beaucoup d'exem- 
ples femblables pbur décréditer la Romancie. 
Vous avez bien raifon , nte dît-il , car on feroit 
" tenté de regarder tdus feshabi tans comme des 
fous ; mais c'eft, un effet de l'injùftice & de 
l'ignorance des hommes; car il eft vi-ai qu'à 
ne confulter que la raifon 8c les maximes de la 
fàgefiè , il faut taxer de folie & d'égaremÀt pi- 
toyable , toute la fuite des beaux fentiméns 6c 
des procédés réciproques de deux amans ; mm, 
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ii d'ime part on s'en rapporte à; nos annalift«î 
dont rautorité eft d'un poids d'autant plus 
grand ^ qu'il y en a plufieufs qui ont un ca- 
raâère ceipeâablé ; & fi de l'autre on en juge 
par la façon toute fublime dont ils favent em* 
biellir les paflions , qui par elles-mêmes paroif* 
fent les nîoins fenfées , on aura des héros de la 
Romancie une idée beaucoup plus avantâgeufe; 
• Iq j'interrompis le grand Paladin. Que vois-* 
je , Jiii dis- je ! Après le tragique , n'eft-ce pas 
<iu coriiique qui fe préfente ici à nous ? Qu'eft- 
CÊ , je vous prie , que ces bandes de han-» 
netons ^ de fauterelles , ou de groffes four* 
çns cfue je vois traverfer la forêt , comme une 
. petite armée qui défile ? quelle fefpèce d'in- 
feâes eft-ce là ? Infeâes! répondit le prince 
Zazaraph, en riant. De grâce , traitez plus 
honnêtement une efpèce qui n'eft rien moins 
qu'une efpèce humaine. N'avez -vous jamais 
ouï parler des Lilliputiens (i) ? Les Voilà, 
Ces-, pauvres petits avortons de îa nature hu* 
^ ^ tmâné s'étoient établis dans la-Romancie, & 

femblbient d'abord y faire fortune ; mais il 
faut fans doute que l'air du: pays leur foit 
contraire : iis n'ont jamais pu s-y multiplier ^ 
&.xlfîfiBfpérés de voir leur race s'éteindre , îlsf 

■»>» ' .1.1 ^ 1 ■! _ , I I ■! . ' ".; ' ' ' ,^ ' ' 

(i) Voyage de Gulliver. Voyez Tome XIV de cette 
cêUéi^tion; \ - > 
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.Ont enfin pris le parti d'aller s'établir ailleurs. 
Prenons garde , en paffant , ajouta-t-il , d'en 
écfrafer quelques-uns fous nos pieds ; car c'eftr. 
là tout le danger que Ton court à les rencontrer. 
Mais il n'en eft pas de même des Brobdin- 
gnagiçns. Cçs géants monflrueux , par un çon- 
traile bifarre s'établirent dans la Romancie en 
ipême-tems que les Lilliputiens; & comn>e eu>(- 
ils ont été obligés de chercher une autre de- 
meure ,.le pays entier ne pouvant fuffire à 
leur fubfiftance ; mais malheur à tout cç qui 
s'eft trouvé fur leur paffage : ,on xiç fauroit 
exprimer le ravage que. ces coloffes effroyables 
ont fait dans toute leur route y écrafant les 
châteaux fous leurs pieds, comme nousécra- 
fons une motte de terre , & brifant tous les. 
arbres des forêts , comme des éléphans brî* 
feroient des épis de froment en trayerfanf; 
les campagnes. On ne fait pas trop quel motif 
avoit engagé les uns & les autres à s'établir 
dans la Romancie jn^ayant d'autre mérite pour, 
fç dlftinguer , finon , les uns une petitefTe qui 
faifoit rJre, & les autres une grandeur, gîgan*». 
tefquequi faifoit horreur. Aufli les voit-on 
partir fans qu'on s'empreffe de les retenir , & 
tout ce que l'on en dit , c'efl: que ce n'étoît 
pas la p3ine de fiûre un fi grand voyage pour 
'apprendre ce qu'on favoit déjà , qu'il ^y 
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a point dans le monde de grandeur abfolue i 
& que la taillé grande ou petite eft une chofe' 
indifférente .à la nature hifmaine. 

A propos de cela , dis-je au prince Zaza- 
faph, nai-je pas ouï-diré que les bêtes parlent 
dans ce pays-ci ? Rieh n'eft plus vrai, me 
dit-il > & c'étoît même autrefois une chofe 
tflei commune* du tems d'Efope , de Phèdre ,' 
& d'un François appelle la Fontaine^ qui avoient 
le fecret de les faire parler j auflî-bien & quel- 
quefois mieux que les hommes mêmes. Mais 
il femble que dégoûtées de cet ufage, elles 
aient pour ainfi dire perdu la parole ^ fur-tout 

depuis qu'Hun autre François4iommé L. M 

s*eft avifé de leur faire parler un .langage pe» 
naturel & forcé , qn'on a quelquefois de la 
peine à entendre : il ne laîflc -pourtant pas de 
fe trouver encore parmi elles quelques babil* 
gardes qui parlent autant & plus qu'on ne vou- 
droit , & tout récer|iment , une taupe ( i ) vient 
de fe rendre ridicule par fon babil extrava- 
gant , quoique quelques-uns aient prétendu 
qu'elle n'a fait qu'en copier un autre. 

Tandis que le prince Zaxaraph m*entrete- 
noit ainfi , il me prit ime envie de bailler fi 
prodigieufe , qu'il me fallut, malgré mes ef* 

> _ ■ " ■■■ ■' ■' ■■■ — ■ " m i" '■ Il MWi— — »*— ^M^ip^i^ 

(i) Tantaï, 2 part. 
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forts 9 céder au mouvement naturel. Ab ah! 
dit-il, en riant y vous voilà déjà pris de la 
maladie du pays , c'eil de bonne heure; maïs 
dç grâce ne vous contraignez point , car per- 
fonne ici ne vous en faura mauvais gré , c'eft 
dans la Romancie un mal inévitable pour peu 
qu'on y feffe de féjour , à- peu- près comme 
le mal de mer pour ceux qui font un premier 
voyage fur cet élément. Comme le prince 
Zazaraph achevoit de parler , il fe mit lui* 
même à bailler fi démefurément ^ que je ne 
pus m'empêcher d'en rire à mon tour. Je vois 
bien , lui dis-je , que cette maladie eft en effet 
aiTez commune dans la Roniancie ; mais je ne 
comprends pas comment on peut y être fujet 
dans un pays û rempli de merveilles : c'eâ 
âuifi 9 me répondit*il , ce qui embarraffe les 
phyficiens dans l'explication de ce phénomène» 
d'autant plus qu'on a obfervé que dans lès en- 
droits oii il y alepli^s de merveilles entafieés 
les unes fur les autres; par exemple , dans là 
province péruvienne ( i ) » c'eft-là précifément 
que l'on baille le plujs. Les médecins de leur 
côté n'ont encore pu trouver d'autre remède 
à ce mal) que de chaqger d'air. Il faut pour- 
tant que je vous faife voir auparavant un de 

, j(i) Co^é» péruviens.. 

E ir 
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toos bois d'amo^ôr-, <aï e*dft-à-^u-prèi eé qiit 
Vous refte à voir de particulier dans le can^ 
toit oîi nous fomitièsv 



CHAPITRE VI in 

Dès bois cCJirnour^ 

'V-#Omme nous étions donc déjà liofs de là 
forêt , nous toufttàt^içs nos pas vers ^'n -boîï 
xharmant qui étoit dans la plaine : c'étoitun 
-de ces bois d'amour dont le prince vetioit d^ 
:j)ar!er , & on en trouve dans tous lé^ «qUartiefi 
sde la Honfianci^ bftatrco^fp de (emblbblfe^ qu'on 
^ plantés pour la ^o^hmodit^des aînans> comme 
J&1I voit dans ufte tertre bien eUtrêtehtïe des 
rewiiblf-d^ diftâh^e ^n diftance pour fervir 
4'aî(yle & dé retraite au gibier : c«s -bôîs- fonï 
pr^fqiie tous plantas de lauriers oàoriférarts i 
dç myrthes , d orangers , de grenadiers & de 
J^Ui^es palmiers , qui ehtrelaffent anfiourfeufe-r 
tnçdt lëtirs branches pour former 4'agréâbleisà 
|>erceaux ; ils font admirablement bien ptercé» 
de diverfes allées , qui fotmcnt des étoiles , At% 
pâtes dV)ye, des labyrinthes , & dans'Ies mtU 
jpfs on à îtténagé divers çompartirhfentej^MbîH- 
le ^erreia eft cmivert d'un beau ^a%on fem4 
dç viçUttes ${ d'autre§ fleitrs champêtres '4 Ift^ 



paliâfffdes font de rofiers, de jafmins , de che* 
vrefeuflles , ou d'autres arbriffeaux fleuris , 88 
chacun a (an jet d'eau, fa fontaine, ou fa pe» 
tite câfcade* 

Il ne faut pas demfander fi dans ces bofquets 
délicieux les tendres téphirs rafraîchiffent les 
, amans' par la douce haieSne de leurs foupîrs ^ 
ni fi les oifeaux font retentir le bocage des 
doux fons d'un amoureux ramage; tout vit, 
tout refpire, tout eft anifné, tout aime dans 
ces bois d^amour ; & comment pourroit*oni 
s'en défendra , lorfqu'on- y voit les amôurg' 
perchés» fur k% arbres comftiô des. perroquets.^ 
s'occuper fyns cefle h laoçer mille traits en^ 
fiammés qui embrafeftt l'air même/ O que tes 
converfarions y font tendres , vives & partions 
lîéei l qu'on y pouffe de fouprrs, qu*on y forme 
de defirs ! qu'on y goûte deplaifirs 1 Ne xroyez 
pourtant pas , me dit le prîïjce ^EdwrapJi, qu*it 
foit indi^'nent de fe prmnener dans les divers 
quartiers dti bois : chaque bofquet a fa defHna^ 
fioft 'particulière , ^nforié qxfon diftingue Iç 
bofqttèt des amans heureitix & celui des iné^ 
contem; lebofquet desfoop^ORS jaloux , celui 
des.'^jmuilterifes, celui des raccommodement 
& pllifteiîrs autres fembîables, 

El y^ff «jiï^lque tems ijue des habitans peu 
iflÛrM^ ,^è\oiK & des^ ancfeas u%e5 , vou* 
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lurent établir aufli dans les bois d amour des 
bofquets de joulflance ; mais on s'oppofa avec 
zèle à une innovation fi dangereufe , & si 
fut prouvé par le témoignage des annales ro* 
manciennes, qu'il n'y avoit rien de fi contraire 
aux intérêts de liRomancie , par la raiibn que 
la jouiflance éteint le defir & la paffion , qui 
ibnt ici les nerfs du bon gouvernement*' Mais 
que font là-bas, lui dis*)e^ ces perfonnesque 
}e vois , les unes debout , ks autres affifes 
fous ce grand orme ? Ce font y me répondit» 
il y des gens qui attendent leur compagnie pour 
entrer dans le bois. Cet orme a été planté 
tout exprès pour être le lieu du rendez^vous ; 
les premiers vernis y attendent les autres ; £e 
comme il y en a tel quelquefois qui attend 
en vain ; c'eft ce qui a fondé le proverbe: 
ûttendc^^moi fou$ Corme. 

Au rèfte , ajouta^t-il , nous pouvons , fi 
nous voulons I nous approcher des bofquets ^ 
voir tout ce. qui s'y pafie , & entendre tout 
ee qui s'y dit. Comment > repris-je , on faii 
ici les chofes fi peu fecçettement? Sans doute , 
repUqua*t-il. Eh ! comment les auteurs qui 
cbmpofent les annales romanciennes pourroient» 
ils autrement favoir fi en détail tous les entre* 
tiens les plus particuliers de deux anuins juf* 
qu'à la dernière fyllabe ? Vous avez raifoa » 
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hu dis«]e , & vous m'expliquez-là une clu>fe 
'^e je n'avois jâinais comprîfe. Mais avec toià 
cela , ]e ne comprends pas encMe commeiit 
des écrivains ^ par exemple ,, celui deCyrus 
ou de Cléopatre , peuvent écrire de fi longiiâ 
fuites de difcours fans en perdre un feul mot^ 
C'eft» me répondit le prince Zauraph, que 
V9US ne favez pas comm»t cela fe fait» Mai$^ 
continua-t*il ^ entrons dans ce 1)ofquet 9 qui eft 
celui des déclajratixms ; vous pourrez par celui* 
là feul juger des autres ^ te vous allez com*- 
prendre ce myûète. 

Voyez- VOUS) continua-t-il^ cesquatre grand$ 
tableaux d'écriture qui font attachés à Tentrce 
ckt bofquet } Ce font quatre siodàles diffi^f ^^ 
de déclarations d'amour y contenant les de^ 
mandes & les réponses ;§& s'il n'y en a que 
quatre , c'efi qu'on n'a pas encore pu en^i^* 
venter un cinquième ; car pour le dire en pafr 
faut , nos annal» écrivent ordinairement afles 
bien; mais ils ont rarement de cette ima^ 
nation qu'on appelle invention , Se qui fait 
trouver quelle chofe qu'un autre n'a pas 
dite avant eux ; c'eft ce qui &it qu'ils ne font 
que fe copier t^s les uns les autres. Or^ 
pour revenir à nos tableaux , tous les amaii^ 
qui entrent dans ce bofquet pour fe déclarer 
Içur aunour^ neo^ian^ient pas de prendre l'u» 
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de ces quatre modèles , qu'ils réatent tout dé 
fuite. L'anMlifte n'a ainfi qu'à obferver lequel 
èe$ quatre modHes on emploie, & il feit tout 
é'Axn coup toute la fuite de laconvérfation: 
iL en eft de* même de tous les aut^e$ boiquets 
julîqu'à celui des fiiupirs , doat le noiïibre eft 
fcglé , afin qui l^annalifte n'aille pas faire unô 
bévue ridicule .contre la vérité de l htftoire ^ 
i» faifafit fodpTir^ ^atre fois uiie priaceâa 
qui n'en aura fompiré que troi«.' 

Si cela eft V replis je , il cû imitilé df écoute* 
ce que difent tous les couples d'anaans que jo 
vois répandus dans ce bois. Vous dites vrai, 
me répondit-'iUcar fi vous vous donnez feu* 
leuient la'pweibe.delire les tabfeâux- qui font 
foljpcndus en Jtrès*petit nombre à l'entrée de 
ehique bofquet , v#tts faureziout ce qui y a 
jamais été dit\,-& tout ce qui: s!y/ dira d'icji 
à mille anss & ilfaut avouer que fi cela ne 
ftk f âisl'étôge de Tefprit -dcs.:anBaliiles ro- 
manciens , x'eft du moins pouR eux & pou« 
Hf^usî (fué'lqn^ cbôfede très-caramode ; car on 
a par ae mdyen toute rhiiloire i^]aR<»iitncie 
èft un très-petit abrégé* .. • î . 

r Malgré c^Ia il mie prit enviej^dfécouter ua 
iftôment ce qui ife di&it dams^les bofquets voi* 
fifls^ & j'y eotrai av4c le pwdceZaïafap^ 
Mais je rematqu«i0ri^rfSet^uertauli:fiquis'y 



4im[t y /^'étoit qiie des répétltioni<jb cç quf 
j'avois dé/à lu dans tous les romans ; & les 
bailtemens roe reprirent avec tant de force, 
que je crus que je ne finirois jamais. Le prince 
Zazaraph eut peur que je n'en fuffe t la fin 
ÎBcommodé, & pour prévenir le danger 9' il 
me propofa de changer tfair : auffi bien ^ 
ajouta-t-il 9 n'avez'-vous plus rien à voir ici de 
particulier , & tout ce que vous ignorez encorde 
touchant la Romancie fe ttiouvant ,par-toat 
ailleurs , dans tous |es autres quartiers cotnme 
dans celui^^ci 9 vous vous inâniîrez également 
de tout ce qui peut mériter votre curio£té^ 
fauf à moi à vous faire remarquer les di&^ 
rences quand elles en vaudroot la peine. Tac^ 
ceptai furie champ la proportion ^'fic poiur 
faire i^otre voyage , nous montâmes tpus deux 
chacun fur une grande fauterelle kHée &g 
bridée : ces montures plus douces , mais moins 
vkes qwî les hippogriffes ^ ne font guères que 
quatre ou cinq lieues par faut, de forte qu'elles 
ne font faire que deux ou tJBois cens lieues 
par jour ; ntais c'eft aifez lorfqu'on n'efi pas 
preiTé. Il faut à cette occafian que je r^cont# 
comment on voyage dans ia Komancier 
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CHAPITREIX. 

Des voitures & des voyages. 

XL y a un pays dans le inonde qu^on dît 
être de tous les pays le plus commode pour 
voyager, parce qu'on y trouve par-tout de 
grands chemins frayés & de bonnes auberges ; 
mais il patoh bien que ceux qui le croyent 
ainfi ^ n'ont jamais voyagé dans la Romancie« 
Je ne parle pourtant pas de la commodité ad« 
mtrable des anciennes voitures, lorfqu'un ba- 
teau enchanté venoit. vous prendre au bord 
ée la mer , orné de flammes rouges , & d'un 
pavillon couleur de feu » pour vous faire faire 
en 0K)ins de deux heures , plus de la^ moitié 
"du tour du monde ; ou iorfqu'on n'avoit qu'à 
monter fur la crovipe d'un centaure , ou, fur 
le dos d'un griffon qui vous tranfpoitoît en 
un initant au*delà de la mer Cafpienne, dans 
les grottes du mont Caucafe , pour délivrer 
une princeflîe que le ^éant Coxigrus a voit 
^evée , & vouloir forcer à fooffrir fes hor- 
ribles carrefles. Comme les héros d'aujourd'hui 
ne font pas tout*à-fait de la même trempe que 
ceux d'autrefois y il a fallu chasger l'ancienne 
méthode , & ne les faire plus voyager que 
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ttrre à terte, ou dans un bon vaifleau^ en*^ 
core les vaiâêaux ne connoiflent - ils plus 
rOcéan. 

Néanmoins on n'a pas laiiTé et conferver de 
^ancienne méthode de voyager , tous les avan« 
tages & tous les agrémens qu'il a été poffible ; 
i! faut feulement 9 avant que xde fe mettre en 
campagne , fe' f^ire donner des lettres roman- 
ciennes en bonne forme. Par exemple , deux 
hommes partent de Peking pour aller à Ifpahan » 
ou de Paris pour aller à Madrid ; Tun , en par- 
tant , a pris de bonnes lettres romanciennes; 
l'autre malheureu£ement n'a pris que desleti- 
très de change. Qu'arrivert*il ? Celui-ci kn 
tout amplement -fon voyage y 8c feroît peut« 
ître tout letour du monde , iarïs qu'il lui ar- 
rivât ]a moindre aventure; il lui faudra manger 
toujours à l'auberge à fes dépens , encore trop 
heureux quelquefois d'en trouver ; il fera 
mouillé 9 fatigué , enîbourbé , malade , pr^t 
à mourir fans fecour$;ilne trouvera que des 
compagnies de gens ridicules, ou ennuyeux; 
pas une belle ne deviendra amoureufe de lui » 
pas la moindre rencontre fingulière qu'il puîfle 
Taconter à ion retour; en un mot y il reviendra 
tel qu'il étoit parti. 

Au lieu qu'un prince, fils du califeScha^Schild* 
RQ^Çam-^FuUy un chevalier de Rofe-blanche , 
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OU u(l ^^arqMÎs de Roche-noire , une fol^L niutii 
de bonnes lettres romanclennes, rçnçontre à 
chaque pas les chofes du monde les plus fin-, 
gulières; par- tout oii il loge il fait tournei* 
la tête à toutes les dames & prlncefles du can- 
ton ^ cVft un vrai tifon d'ampur , qui va eau* 
iantpar-tQutun.embrafement général : de pluie 
& de mauvais texn$^ il n'en fiû Jamais quef- 
lion i f^ cbaife rompt pourtant quelquefois , 
^ quelquefois il is'égare dans un bois éloigné 
du grand chemin ; ^lais le guide qui Tégare 
fait bien ce qu'il fait ; ç*eft toujours le plus à 
propos dii monde pour délivrer k fon choix ^ 
foit un cavalier attaqué par des ailà^ins , fpit 
une jeune perfonne qui fe trouve dans une 
chaflfe, prête à être déchirée par un vilaia 
iangUer; il efl auilitôt conduit/au château qui 
n'eft pas loiot & de tout cela q-e d'aventures 
iK>uvelle$ ! Au refte, quoiqu'il ait foin de cacher 
fon véritable nom» en forte que des gens mal* 
avifés ppurrojent le prendre pour un aventu- 
jrier; par la vertu de k$ lettres romanciennes 
il eft par-tout accueilli, careiTé , choyé comme 
ime. divinité ; les princes mêmes le veulent 
.voir ; il ne leur ? . pas dit quatre mots qu'il 
entre dans leur intime confidence , & il ^^ f^ 
f affe .plus yleil 'd'uaîpprtam oîj il n'ait -part • ea 
,un m^ti ]fi tjowç cette f#çon (te vçyage^ fi 

agréable 



tfréable & fi sûre 4 (joe )^ ne comprends psil 
eommetÂ on peut fe léfoudre à fortir dé chè;^ 
foî H^eât-on que cla^ ou ûx Hèues à faire ^ 
fans fe munir de lettres romanciennes» 

On peut fiâhême prendre encore une autre 
préeau|iofi très-avantagéufei qui eu d'emporter 
Bvec fol fur 4a foi des voyageurs , une bouille 
UAe des princes & des feîgneurs chei qui on 
pourra loger à leur exemple ^ dans les divers 
pays qu'on voudra parcourir ; car il y a dans 
b Romancie plufieurs de ces Ufies imprimées 
pour la commodité des voyageurs ; & j'en don* 
nerai^ volontiers ici un échantillon » d'après un 
eéfôbfe voyageur ( i ).Le voicivSi» par exem- 
l^le 9 i^ous allez en Sfpagne , vous ferez ioïaU*^ 
bblement bien ireçu » 

A biadrid chez le comte de l^ibagûor^ t cVft 
s un grand d'Efpagne > âgé de quarantë'^cinq ans,- 
'S i|ui a de fort belles manières, & qui «reçoit 
I' bonne eompagme chez lui ; il aime Beaucoup 
i' lès ctievau][ç , les chiens & les François, t ou chez 
es le duc de Los Grabos ; il a été ci-devant gou* 
ive verneur du Pérou , où il a amalTé des biens 
>nt immenfes dont ihaime à fe faire honneur; il 
aH a cela de cOmmode ^ que dès qu'il voit un 
îfe „ -i '. _^ 

F^^ ' (i) Aventures d'un homme de qualité, & plufieurs 

ri 



«très romans* 
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^étranger de bonne mine qui s^appelle le ehfii 
valier de Roquefort , ou le comte de Belle- 
forêt , il fe prend tellement d'amitié pour lm> 
qu'il ne peut plus s'en paîTer. - ' 

A Tolède , chez le marquis -de Tordefillas ^ 
la marquise eft extrêmement aimable^ & (et 
deux filles font les deux plus belles perfonnes 
d'Efpagne celles font Tobjet <les tendres vœux 
de tout ce qu'il y a de plus brillant dans la 
nobleffe efpagnole; mais un jeune étranger in- 
connu , qui fait fe ^rélenter à ^lles de bonne 
grâce , ne manque point de captiver le cœur 
de Tune des detix , fur -tout de dona Diana , 
qui eft la plus aimable; cependant comme il 
faudra que Tintrigue finifle , parce que le jeune 
voyageur aura affaire ailleurs , dona Diana 
mourra de la pefle » ou de quelque. autre â- 
^on plus honnête fi on peut Timaginen 

A Sarrag6ffe,chez D. Félix Cartijox'eft un 
gentilhomme à qui il eft arrîvé>beaucoup d'aven- 
tures qu'il racontera tout de fuite pour fervir 
d'épifode à l'hiftoire du voyage ; &c comme il 
ne manque jamais d'arriver encore chez lui 
d'autres perfonnes qui racontent auflî les leurs ^ 
cela fournit infenûblementla matière d'un vor 
kime de jufte groffeur. 

Ce petit échantillon fufEt pour donner qn^U 
que idée des liftes dont je viens dei parler , &c 
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ilfefoit inutile de. rétendre davantage. Mais 
«ne chofe dont il faut avertir les voyageurs, 
& en général tous les héros romanciens , c'eft 
qu'ils doivent avoir une mémoire heureure,. 
pourfe fouvehir fidèlement de tous ceux avec 
qui ils ont eu dès le commencement quelque 
liaifon particulière, ow qui leur ont commencé 
le récit de leurs aventures fans pouvoir Tache- 
ver; car ce.feroit une chofe extrêmement in- 
décente d'oublier ces gens là, & de n'en plus 
Élire mention. Un voyageur auroit beau dire 
qu'il. les a laiffés à la. Chine ou dans le fond 
la Tartarie, U faut ou qu'il aille les retrouver, 
ou qu'ils viennent te chercher , fût-ce des extré- 
mités du Japoa; en un root, il faudroit le$ 
Élire .tomber des nues plutôt que d'y manquer. 
Les Turcs en particulier font fort reUgieux fur 
cet article, & j'en connois un qui pour re- 
joindre fon homme , fit tout exprès le voyage 
d'Amafieen HoUande ( , ). J'aiauffi été niS- 
même fi fcrupuleux fur cela , qu'ayant perdu , 
comme on a vu, mon chevalla veille de mon- 
entrée dans la I^omancie, je n'ai pas manqué 
de le retrouver à la fortie du pays, comme 
•n Vijçrra dans la fuite. 
Il y a pourtant un moyen- de. fe débarraffer. 

(0 Aventures d'un homme de qqjdité. 
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4e bonne heure de ces importuns qui intér^ 
viennent dans une hiftoire , & dont on ne fait 
plus que faire ; c*eft de les tuer tout auffi-tôt^ 
ou de les faire mourir de maladie* Mais , à 
dire le vrai^ Texpédient eft odieux, 6c on a 
iti mauvais gré à uf) des derniers voyageurs , 
d'avoir fait inhumainement mourir faut de 
0ionde. 

Mais à propos de mém6\tt^)e m'apperçois 
que je parle tout feul^ &. j'oublie que j^ai uil 
compagnon qui anrôit du partager avee iaol 
le récit que je viens de faire. Tetï demanda 
pardon à mes leâeurs , Se je vaij réparer mi 
faute dans le chapitire fuivâh(« Il eu, pourtaât 
bon d^avertir que nous aiutfes éèrivaîni roi(liàff« 
ciens f nous ne éonnolfToils Aucunes de eés betléà^ 
régies que Lucien Se tant d^ufrés ont dôt^ 
nées pour écrire rhifloire /par ta l^aifôn <}ll« 
BOUS avons un privilège paiti^uliér pouf écÉ'i^i 
tout ce qui nous Vient à fefprit , fa^s noui 
mettre en p^ir^e de 6e qu*bn appelle ordre i 
plan 9 méthode , précifiod, Vrdfemblâneè , iA 
de ce qui doit fuivré ou de Ce qui doit pré* 
céder, d'atitapt plus que ilousâvôris toujouit 
à notre difpoûtion la date dés faits pour Tkirzû'»- 
eer ou lâ réguler comme il nous pktt i c^eft 
ce qui me Êiil admirer la préeeution qu'a priie 
va de nos modpmefe ennabftei ^ et mettre àr 
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It tire de (on hifloire ( i ) une préface raU 
A>tinée^ pour juftifier fort férieuiemeat les £iitl 
i]u*tl y rapporte ^ comme fi on ne iavoit pa& 
jju'en qualitf d'^nnajiite rpnvinçieo , i) a 1c; dtoîe 
4e dirf tj^ chQfe$ Ie$ moici^ vraisemblables ji, 
^t quW ait çekû de s*en ^rmajifen 

<rB«Ba!^ ni j i j , 1 i iiffr,.!', . !■■■■, , y i sas 

CHAPITRE X. 
JPes êrcntejix formaliUh préâminaires qui doiifcni^ 

précéder Us proportions it mariotgeé 

X ANDf$^ue le grand Paladin delà P^i%> 
^ÎA^^y^dte lif moi «K^u^voy^ions par ks airsvj^ 
^fi^i^o^iils (i^r Qo^ grandes (autereltes , il me 
^id;h^ Al9pn ^ffçînn^étoil pas de cboifir 
^l^lqMie l^Uç^ prîiu^efle de ïà Romande ,4>oiir 
t9 f^Tf ^IliQl^ ép^^fc^* Ç^sdaiite 9 lui dis;|é ^ ^ 
fa étéfn ^n^e ]/t inpiif qui m!a fait entrer' 
l^rendre jce ir<9y^gs^ ^Je 19'en fuis douti » m» 
iS^pt)jJiit-il , j^jiutànt plv*. qu*ît yous. ftra difi# 
(île de Ypîr toutes les beautés dont ce pays'^ci 
ei^ p^u^é j fans q^je votive cœur fe déplare 
ppjjr quelqu'une. Mats difpofez-vous i la. par» 
tîeniii; 9^ & ne perdiez, poijst de tetns ; qpr^ la^ 
%f3^%» ^^ ionguè depuis le j^ur qu'on cofx»^ 
sqipnceà aimer ^ jufqu'à cehd où Toas'époiAo^ 
9 eft vrai ) lui dis-je j que ces longueurs m'oi^i^ 
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quelquefois impatienté dans les ayentures de 
'Th&gène , de Cyrus , de Cléopatre, & de 
plufieurs autres. Mais ne puis-je pas abréger 
les formalités ;•••.. Eh fit , me répondit-ii ^ 
H^ous fiéroit-il de ne faire qu'un petit ctïapifre 
des Mille & une Nuit, ou dès' Contes Chi* 
aoâ&?Non, prince , ajouta- 1- il , les gens de 
notre condition fur-tout doivent faire les cbofes 
dans les grandes règles ^ & pafler par tous les 
dégrés de la milice amoureufe. Il eft pourtant 
permis quelquefois de leur, en abréger le tems. 
Mats puifque nous fommes fur ce chapitre^ il 
€ft à propos de vous mettre d'avance au hit 
des loîx principales qu'il faut obferver en cette 
matière. G*eft ce qu*on appelle les forrhàlité^ 
préliminaires. Il y en a qui en comptent ]\ï(^ 
qu'à trente-fîx& plus , mais je vais vous les 
expliquer fans m-arrêter à les compter, 

Vous comprenez bien , continHa-t^it , qû^if 
feut commencer par devenir amoureux. Or" 
cela eft fort plaifent ; car on Teft quelquefois 
une année entière fans' le iavoir , & il y en 
a tel qui ne s en doute feulement pas. S'il a 
arrêté fes regards fur une perfonne , c'eft fans 
deflein : s'il l'a trouvée extrêmement aimable , 
fes fentimens fe font bornés à l'eftime & h l'ad- 
miration ; tout au plus il croit n'avoir pour elle 
que de 1 amitié. H eft vrai qu'il défire de la 
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Ifoir. fou vent vClu'il a des. attentions pa^ticuv 
lières pour, elle,, qu'ail. n'eflp^is fâché d'a(J)per* 
cçvoir qu'elle.en a auffi .pour lui ;.inais àfoa 
avis to^t cela ne figqîfie rien, cen*efi qu'ua 
cooimerce de politefie ^ uae liaifon ,. unein-^ 
cUnation. ordinaîrje oïl l'amour n'entre pouK 
xieit; mais., dit- il enfin ,,. que m'eil-il doncar«^ 
rivé depuis quelque-tems? le m'apper-çois que 
je ne dors que^ d'un fommeil inquiet , il me 
femble que je deviens diilrait & tnélancoli^ 
qiue. Iq perds mon enjouement ordinaire.. Ce qui 
ipe plaifoit commence à m'ennuyer , ce qu^ 
j^'aifîiois le plus ^.me parpit infipide* Vous êtes 
l^eut-être malade 9. lui dit quelqu'un- qui ne 
connoît pas l'afage du pays Romancien , non j^ 
lîépondit-il , c'eû toute, autre chofe. IV a bica 
raifon ;. car ce font là précifément les pre- 
mières formalité, de Tamoureufe pourfuite. If 
en eft d'abord tout étonné j, moi amoureux ^ 
dit-il, moi q^i n'ai jamais riea aimé ! moi 
qui ai bravé tous les traits de l'amour ! moî 
c^i jufqu'à préfent ai vu impunément toutes^ 
les belles l mais il a beau vouloir fe le ca^ 
cher à luir même». Ses Ibupirs le trahiffent; Tîn-^ 
quiétude ^ la crainte ^ l'efpéi^ançe , les tranfii^ 
ports fe mettent de Ut partie. Il faut ^avouer 
de bonne grâce , & il l'ayoue enfin^ 
, II me femble pourtant ^dist[e alors a» prîaçjT 

E iy 



H Voyage MsiivEiii&tit 

Zazaraph , qiie j'ai vu beaucoup d^ héros tt0 
pas attendre fi bng-tepis à connoître leur éra^, 
fc à la première vue d*\ine princeiFe devenir 
tout-à-çoup ^perdiiment amoureunc. Cela eft 
vrai , repritril » U c^eû même hk manière la 
plus Romaacienné; mais après tout, ilsin'y gan 
gnent rien ; car U faut toujours , | çioins tjullst 
n'eo obtiennent une difpenfe particulière ^ 
qu'ils attendent tout au çroins im 90 , avant 
que de pouvoir ftire çonndître 1« feu fecrel^ 
dont ils font confumés. Au refte , ajonta-t-a j^ 
il ne faut pas oublier une autre forn^aHté eflen* 
lielle ; c'efi qu'il faut que la beauté qui s^ 
triomphé de ^indtâerençe 4tt héros , ah: ntk 
nom diftingué» Car fi malheuiseufement elle s'ap-. 
pelloit Béatrix j^ Lifette ou Colombine j, te feroit 
pour défigurer tot^t un Roman; au lieu quà 
quand elle s^appelle Rofalînde , Julie ^ Hya- 
çintc , Florimonde , ces beaux noms toujours^ 
accompagnés d'épithétes çonvenaWes , font 
im effet merveilleux, 

Encore une formalité qui embellit infiniment 
^^iftoire ; c'eft lorfque te héros amourçux , 
loin de pouvoir fe flatter de pofféder jamais 
Vobjet qu'il adore , ne petit feuleinem pas;. 
Vil la disproportion de fa condition , ofer faire 
fa déclaration aux beaux yenxqui ont enchaîna 
ià libertc. Car il eft 'vrai qu'il -dk en cfl[et 
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(Tune f rèls-hailté naiianct , 8t Upùmé hétv* ^ 
tier d*ua grati4 rayinime , eomm^ i\ fçra vé* 
|i€4 €A tems & jieu : il dl certain 4\aiUeui4 
q{xe la princ^^ ilaclore éms le fond dîu coeur ^ 
9c<{u'êl}eiiimiilit fétretement lei^ng éfnîne^nt 
qui Im ôte l'eCpëraf^ee 4'^tre jamais l^épmI^e 
4*Hn cavalierfi paraît ; mais 4* ane part le eara^t 
Ker ign^e fa nai^TaBoe ^ ^ lu ptînc^e qt^ 
rignore auffi , 1^ prat Tecouter aT^e bien** 
Céançe , ^and même il aqroît rafuà«icc 4e 
s'expfi^quer. Or cela fth une ^ttiation adtnî* 
rable , tjtn Iburmt la «nati^ îles pltis i^aiti^ 
fentimens ; auffi nos anftalHtes Vont-ih tmirnéç 
& retournée en cent laçons dM^rentes, 

Vous voyez donc , ajouta W grand Paladin^ 
que les formalités {ont pKis longues que voits 
ne -penfet i ma^is ce n*cft .pourtant encore 14 
qiie le commencement ; !a grande dîfficuké 
Confifte à déçlafer Ai paflîon. Car comment 
ferez- vous l Ire?- vous dire groffièrement à 
une beîle perfonne que vous, là trouvez char- 
mante , adoreri>le; que vous Faimez de l'amour 
Jç plus tetftdre 66 le plus refpeâueux , & que 
vous vous cio^iriezle plus hçureux des hormmes j 
4e pouvoir l^pofféder le refte de vos joursè 
Carde:j - voiis en, Ken ; ce ieroit pour la 
fçire mourir de chagrin , & elle ne vous 
^ ^4onnerdît ^ fa yie. Il ^ui; pointijnt 
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le lui Êiif'e etîtepdrie ; mais il hni^y {iremlfé 
avec tant ifi précautipn & fi doucement ^;qu^elle 
»€ s'en appercoîve pnekiue pas. Ufei^tqu'^etta 
le devint» ou totat an plus qu'eilc s'en doute 
un peurLelangagç des yeux eft adipiîrablepouf 
cela, lorsqu'on en fait taire ufage & prendra 
fpn tems; par «temple , la betlercft à fa fe- 
nêtre ou furî uft teiçon , oh ejte prend ^ le 
frais: rodez ^ l'eatô^r fans fs^re ,f!^n9l>'3nt de 
fîen , & ^uand. vous, êtes à; pçMrté«v, tirez-lui 
une révérence refp.çaueufe , a/ccaipEipagnée d'un 
r^ard moitié vif-., ;&.. moine mourant. Vous 
verrez que vous n^aurez. p^s feit.cela dix ou 
douze fois , qu'elle fe doutera de,quelque chofe^ 
car il ne faut pas -croire que ;le^ beUe^foient 
ii peu intelligentes. La plupart comprennent 
fort bien ce qu'pn leur .dit , fouyent même 
ce qu'on ne leur dit pas , & il y en a qui 
de cent œillades qu^on leur adrefie , ne per- 
dent pas luie feule fiUabe.^ 
^ Mais , repris'je à mon tour , à ce premier 
moyen ne pourroit-on pas en ajouter un fé- 
cond , qui eft celui des férénades pendant la 
nuit , fous les fenêtres du but de fes défirs ? Com- 
ment ditesrvous , me répondit le prince en 
fouriartt , du but de fes défirs l Fort bien , 
vous commencez à vous former au beau flyle» 
Continuez^ de grâce. le lui dis donc que 
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jecrôyoîs qu'un» concert de voix & d*înf- 
tratxfeûs fous les fenêtres de la beauté dont on 
porte la chaîne , më paroiffoît un affez bon 
expédient pour luiiniGnuer méîodiéufement les 
tendres fetîtimens qu'on a pour elle. Il eft vrai , 
repartit-9 ; mais rexpédierit n*eft guères dé 
mon goût , parce qiill eft- (ujet* à trop d'incon- 
véniens/Car premièrement , il fait connaître 
à tout le quartier qu'il y a dé î'amour en cam-^ 
pagne , ce qui redouble la vigilance des pères 
& des mères ', des duôgnes & des efpions. 
Secondement, il ne faut pour troubler toute 
la fête , qu'uti jaloux brutal , qui vient au mi- 
lieu de la mufique vous allonger des eftocades 
terribles fans que fouvent vous fâchiez feule- 
ment de quelle part elles vous font adreflees. 
le fais bien que vous tuerez votre homme ;- 
ifeft la règle. Mais cela même caufe un grand 
en*.barras. L'affaire éclate. Le ntort appartient 
toujours à des gens puiffans & acc/édités. Ceft 
pour l'ordinaire un fils unique. Il faut fe ca- 
cher & prendre la fuite. Pendant une longue 
abfence il peut arriver bien des malheurs. En 
un mot , je trémble'toutes lés fois que je vois 
un amant donner la nuit des féréhades à fa 
belle. Car le moindre malheur qu'il ait à 
_cnramdre , c'eft de n'en fortir qu'avec une 
bieâure dangereufe» , 



Avouez aui0i , rep rn^je , que quaiid oi» f 
VQ gr^nd coup dVpn^ au trave» du coifs ^ 
{k qu'on fe voit en danger de tnouriir , e'eft 
Vi)ie grande douceur laf(ifa*05 peut parvenir 
i favoir qoie la betle pour qui on s*tû ev^ 
fû(é au danger ^ parojk louchée d'un fi grand 
9iaîhenn Vous avej; raîA>nii répliqua te prîncit 
!Sazaraph : i( n'y a pas dé baume au monàjn, 
qui ait une vert^ fi prompte ; & fi le caa 
arrive, fe r^poad^ que le ble(Té fera iMentâf 
iur pîed. Mais encore une fois « ce moyen 
me paroît trop bafardeux » 6c ii y en a de 
plus simples. 

Une lettre y. par exeoipïe^ quatre tigoes l^lea 
tournées font d'un fecotu^ mefveillieux. €ta 
glifie adrottennent k billet dans la poche de^ 
la l^elte ^jlie , ou on le laifle tomber à {ea 
pieds « .comme par még^irde ^ pour exciter 
fà cymoûté ; Ou & oa ne peut pas autrement^, 
on le kii faiit donner par u^e peribnne affidée«^ 
Ce pas une fois, fait y il faut compter qu«t 
faffdire fâ en bpn trajn^ L'amant ne laiâi^ 
pas de 'S^nqiAiéter & Je fe laurmentier fur lotr 
iUcc€;s de (on billet. L^nt-elk lu , ra*teila^ 
rejetlé } Quel feiiçiment a-^-elle fiiit porôkif^ 
C9 le lifant ? C'efi qu'il n'a pas encore d'ex^ 
péjriençe ; car 'd eu vrai en général qu'H yv 
a dç$ l^elle^ trop r4£ecvées^ qul^oot ^utelqpt; 
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^èâ&ivUîè de rec^y^îf Se 4e Hte un billet ;" 
nais la réfervt et> ^Ité ùctu&ùn fçroUf 
Mut-'à-fiât dépkcée ; ât it (ieroic m$mendî^ 
cale de fie pis faire au billet une réponfe 
iavoraUe « *qui dqtine de gr^es efperanteï 
à Tamadt; car c'eû-là urie <!les formalités les 
plus indifpMfiÉ^les dans tes préliminaires dont 
iiotis parlons, ^ ]t n'y al jAttiéis vu manquer^ 

C'eâ afôrs en^ ^ Continua le prince , que 

V^n éoittihénce à refpirer. Ceft alors que Tamauf 

«onimeiicê à paroftre le dieu le plus aimable 

& le p\m tharmant de Tolympe. Qu'on lui 

fliit alors de reme^eîmens, de vœux & d'of*" 

Cratides 1 Maïs il faut qu'il continue (un ovt^\ 

'tngt* Ce n^éft pas ^ei que la charmante Clo« 

tîne f Ou l'adorable Florife aît laiffé entendre 

^'dle n^efl: pas infenfible ; il faut que le comte 

«u lé marquis amoureux eil ait l'affurance de 

Jfii propre bouche. Mais pourra-t-it bien fou- 

tenir un tel excès de joie } Non , il fe pâmera» 

Que dis-je ? il en mourfoit , s'il lui étoit 

l^mis d^ mourir fi^tôt ; mais xomme la choie 

leroit contre les bonnes règles » il faut qu'il 

ft contente de tomber aux pieds de fa toute» 

s}ft\\t ^ (ans voix 6c fi tranfporté , que tout 

4e qu'il peut faire , c'eft de coller fes lèvreS 

htt la belle tnain de la lumière de fa vie. 

Abl prince Faii-f érédîii , «}outa le grand 
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Paladia , quel dommage qu'un moment fi doux» 
ne foit qu'un moment ! mais on a eu beau faire 
jufqu'.^ préfent povir trouver le moyen de le 
prolonger , tons les ailrologues du monde y^ 
ont renoncé , & ce qu'il y a de plus trifie , 
c'eft que ce moment eft unique » & qu'on 
n'en peut pas trouver un fécond qui lui ref- 
femble parfaitement. Auffî en vérité unamaot 
raifdnnable devroit s'en' tenir-là ;.& cela fe- 
roit bien honnête à lui ; mais y en a-t-il des 
amans raifonnables ? Il leur manque toujours 
quelque chofe. Après un premier entretien , 
on e^n veut avoir un fécond ; après le fecoiid 
pn en veut un troifième , & en l'attendant , les 
heures paroiffentdes années* Heureux qui peiit 
obtenir un portrait. Mais au défaut du. por- 
trait y on obtient du moins tout ce qu'on peut ^ 
& ne fut*ce qu'un ruban , ou un chiffon, 
pn eft le plus heureux homme du monde ; on 
n'avoit encore jufqu'alors reffenti que tour- 
mens , langueurs , martyre , craintes , .défiances , 
alarmes, larmes & défefpoirs ; &* voilà qu'on 
voit enfin arriver la bande joyeufe des tranl- 
ports , des douceurs , un calmé , une fatisfac- 
tion , des fleuves de joie où l'on nage comme 
en pleine,eau , des délices inexprimables. Qu'on 
ne s'avife point alors d'aller offrir à un amant 
le trône de Perfe, ou l'empire de Trébifbnde^ 
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à condition d^abaitdpnner la fouveraioe de fou 
ame , ce feroit tems perdu. Il ne • changeroit 
pas f<Mî fort pour la plus brillante fortune* H 
préfère un fi dout efclayage à la plus belle 
couronne de l'univers. 



C H A P I t RE X h 

Dts grandes épreuvis , 6* rejfemblancc finguUirc 
qui fera foupçonner aux lecteurs le dénouement 
de cette hifloire, 

3 E ne puis affez admirer , dis-je au prîuce 
2azaraph , le talent que vous avez de rappro- 
cher les chofes , Se de les abréger. Car ce 
^ue vous venez de me dire en fi peu de pa- 
roles 9 non-feulement je Tai vu dans plus de 
vingt romans différens, mais il y occupe des 
volumes entiers. Ce n'eft pas que j'aye le 
valent d'abréger , me répondit-il , mais c'efi: 
que d'une part la plupart des romans font tous 
-faits furie même modèle, & que de l'autre 
leurs auteurs ont le talent d'allonger tellement 
•les événemens & les récits , qu'ils font na , 
volume de ce qui ne £ournîroit que quatre pages 
.à un écrivain qui n'entend pas comme eux Part 
^e ladÂfFufe prolixité. Remarquez pourtant , 
ajouta-t«il ^ que je ne vous ai encore parlé 



que de» fofmaUtés prétiaHfiaîf es » ({ qa^avïni 
é'aiTÎver à la eoiiclafioo du inariage , il 
fefte t»èa du chemin à faîrCé Car comme 
dans uii labyrinthe on fait fort bien pareil 
Ton entf e ^ & que Ton ignore par où Too en 
fortira : aînfi ceux qui s*embarquent fur la 
mer orageufe de Famour ^ favent bien d'oii 
ils font partis ^ mais ils ne &vent point par 
oii , comment , ni quand ils arriveront au port. 
Deux jeunes perfonnes s^aiment comme deujt 
tourterelles. Elle femblent feites Tune poui! 
l'autre. Elles mourront fi on les fépafe i deftiii 
barbare ! Faut-^tl ••••.. mais non , ce n'eft point 
au deftin qu'il faut s'en prendre , c'eft aux lok 
établies de touttems dans la Romancie par 
les premiers fondateurs de la Nation : loix 
iévères » qui défendent, fous peine de ban^ 
niflemeni perpétuel , de procéder à l'unioii co9^ 
}Ugalé de deux'perfonnes qui sWorent , avant 
^e d'avoir paflé par les grandes épreuves 
prefcrites dans l'ordonnance. 

Sans doute y dis^je alors au piince Don* 
dindandinois y j'aurois vu dans les romans ce 
que vous a^ellez les grandes épreuves ; mais 
je ferois bien aife de les eonnoître plus £f« 
tinâenient , 8c d^apprendre dt vws fur qàoi 
eft fondée cette loi , 6c fi elie t& îndifpen- 
iablcé Si vous ayea lu ^ me dii-il les are»- 

tures 



^res tki pièut Èaéè » vous aVez i\x rttn^t^ 
i^er que Jîaris h haîtié que Junôn lui portoît ^ 
foute fon hiftoire Umflbit au preirtier livre; 
car il ârrivoit heurt^ureihcnt en ïralie , il épôu*^ 
foit là princeile Latine , & voilà l'Eneidé 
finie. Mais fon hidotien ayant habilement 
iïnaginé de lui doilner Jnnon ^oûr eAneihie ^ 
Cette déeffe ii^placable lui fufcite dànS (oti 
toyage ttillè tràverfes, qui font une longue 
fuite d^événiemens elctraordinâii'es , & qui dôn« 
Rent matière à une glt'ande hiftoire. Ôr Voilà 
iur quel modèle nos anitaliftes ont établi U^ 
toi des grandes épreuves. Au défaut du î^ep*' 
tune i dtJliÛe & de la Junoh d'Enée > ils Ont 
trouvé des fées H, des enchanteurs ennehiis, 
4ont la haine pûifltante &t lés p^rlfécii^ôni 
«continuelles dôànént lieii aui héros de (ignalelt 
leur tôuiragé pat* mille exploits inouis ; St 
tomnie il n^ a ni valeur , ni forces humaines 
qui puiffent réfifter à de fi tferribles épreuves >' 
ils ont foin de leut donner en mème-témsU 
proteâion de quelque bonne fée, ou de quéU 
que génie puiflant , comme Ûlifie & Enéi' 
avoient Tun la pfoteôion de Miner Ve, l^autrè 
celle du Deftin. De-là il eft aifé de juger que 
cette loi dans la Roniâncie doit .être indii^ 
pen&bleyÔc elle Yt&en effet fi bien, que lel^ 

G 
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fils de ro)S ^ & les plus grande princes ibqijl 
ceux qu^elle épargne le moins- 
Que faut-il donc penfer , repartis-je , de }p9i 
çlûpart des héros modernes pour qui on ^Mt 
ypît plus agir ni les divinités ni les génies y 
f oit amis, foit ennemis? Ce font , miî dit-il , 
clés héros bourgeois , qui n'ont ni la noblefîç 
ni l'élévation quieft infçparable de l'idée dW 
bérosRomanciçn. Maisiîsnelaifl'eQLt ^s d'être 
fujets comme les autres , à 1^ loi 4es épra^ye^i^ 
Vn amant , car e^çemple , ct;oif. tai,^çh^f ; f^|^ 
niomant qui doit le, rendre heureux ; le$.p^eq% 
^e part & d'^tr^ confe^itent au mari^qj;, 
point du tout. H furvi^nt un prétencf^nt glu$^ 
riche & plus puUfeAt ^ ^ui met de (çn <j^4 
une partie des parei^^: quel parti prendre î X^^ 
faut ou fe battre ou enlever la belle. S'i\ fe. 
bat , il tuera sûrement foa hçmme. Mai? ^^giç^ 
deviendra-t-il? Voilà njatière d'aventiircs. po\iç 
plufieurs années. S'il Tenlève ia princefle » il 
faut qu'il la configne chçz quelque ^^ren^^ 
qui veuille bien la cacher ^ & qu'il ait blea 
foin de fe cacher lui-même pour fe dérober 
aux recherches. Tout cei^ ejft bien long ; mais 
Toici le tragique* 

Un foir que la belle, enlevée prend le &ai^ 
fjiir le bord de la mer avec fa parente^ il vieoc 
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tinô tartane d'Alger , qu'elle prend pour ua 
bâtiment du pays , & qui faifant brufque*; 
ment defcehte à terre, enlève les deux belles 
chrétienne^ pour les mener vendre à leur deyr. 
Quelle épreuve popr un amant ! Il ne fait 
fcn quel pays du monde on a tranfporté le cher 
iç^bjet de fes penfées , m quel traitement on 
lui fait. Quelle fituation ! Ce fera bien pis, 
ii tandis quelle corfaire fait voile en Afrique^ 
il eft attaqué, & pris par un vaifTeau chré« 
tieti , dont le commandant eft préolfémeht le 
livâide l^amant infortuné. Voilà de quoi mourir, 
tnîtte fois de rage & de douleur , mais heu- 
i'eufement tous les Romanciens ont la vie 
extrêmement dure. 

Suppofons que la charmante Ifabelle ar^ 
tWe à Alger ; elle eft préfentée au dey qui 
en devient amoureux , jufqu'à oublier toa« 
tes les autres beautés de fon férail. Elle aura 
beau rebuter fa paffion , &; faire la plus belle 
défenfe du monde : le dey ennuyé de fes 
larmes , St las de fà réfiâance ^ veut enfifli 
iifer de tout fon pouvoir. Le jour en tft 
inarqué ^ & il le fait tout comme il le éit« 
Ah ! prince , m'écriai-je alors , que cettd 
épreuve eft terrible! j'en frémis. Non, non,' 
#ep!iqua^t-il , raffurez-vous : dans la Roman«t 
0Ïé OA Itoix^ remède à tout. L'amant a fi bi«% 

G ij 
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6it par fes. recherches , qu'il a découvert le 
lieu où .fa chère ame eft captive , & il ne 
manque jamais d'y arriver à point nommé la 
veille du^ jour fatal. Déguifé en garçon jar- 
dinier , il entre dans le jardin du férail ; il 
trouve moyen de faire un iignal ; il glifle un 
Juillet ; Ifabelle , tranfportée de joie 5 fe pré- 
pare à profiter de la nuit pour s'évader avec 
lui» Une échelle de foye ^ des draps attachés 
à la. fenêtre , une corde ayec un panier , que 
fais- je ?.On trouve dans ces occafîon^ mille 
expédiens qui ne manquent jamais deréuiCr*. 

O ! que le dey fera le lendemain un beau 
bruit dans fon férail! que de têtes d'eunuques 
tomberont fous le cimeterre du furieux Achmet { 
ipais les deux amans le laiflant exhaler toute fa 
fureuràloifir^ auront trouvé au port un petit 
bâtiment qui les attendoit , & ils font déjà bien 
loin. Au relie , ne croyez pas que ces aventures 
foieot bien fingulières ; car pour peu que vous 
ayez lu les annales romanciennes 9 vous devez 
avoir vu qu'il n'y arien de û commun» 

En voulez-vous d'une autre efpèce, ajouta-til? 
L'ansoureux cavalier a la nuit dans le jardin de 
EL belle un rctndez* vous fecret ; mais en tout hon- 
neur , dans un bofquet fpmbre^ oit la clarté de, 
la lumière, feroit dangereufe. La ^petite porte 
du jardin eft demeurée entr'ouverte. Or le frère 
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bu k pire de la princeffe voulant par hafard 
entrer par la petite porte ^'& la trouvant ou* ^ 
verte, fe doute de quelque chofe. On. devine 
aifëment tout le. refte: grand bruit; pn attaque, 
on fe défend , on apporte des flambeaux , le ca« 
valier ne fe bat qu'en retraite ; mais il a: beau 
iâire , ihfaut de néceflité , & c'eft encore là une 
. règle capitale, que k frère ouïe pèi;e de celle 
qu'il adore ,. s'enferre lui-même dans Tépée de 
Finfortûné cavalier. Or jugez combien il faut 
d'années poiur raccommoder une pareille aven<p 
ture. 

II fauten attendïmt aller fervir en Flandre ou 
en Hongrie. Autre inconvénient; car en Flandre 
il eft cru. mort dans une bataille , & la défolée 
Léonore^ après s'être acraché tous les cheveux 
de la tête pendant ùx mois, prejid enfin quel« 
que parti funefte à fon amant Ep Hongrie on 
eftfait prifonnier & envoyé efclave en Turquie 
ppiir y travailler ait jardin, ou 4 entretenir la 
propreté des appactemens» 

Je vous^avoue prince, dis^je au grand pala-» 
din, que de toutes les. épreuves, cette dernière 
eft celle que j'aknerois le mieux ; car j'ai re-» 
marqué que de tous ceux qui partent de la Ro-^ 
mancie pour aller être efctaves ea Turquie , à 
Tripoli. ou.à Alger V il n'y en a s^ucun qui ne 
(affe fortune. Cela eu vrai; repliqua-t-il j^maij 
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temarquez auffi qu'avant de paitir ^ U n'y en 
a pas un qui ne prenne la précaution de fa« 
voir bien danfer', d'avoir une belle voix^ de 
jouer des inftrumens dans la perfeâion , & d'être 
aimable &: bien ftit. Ceft par-là que toutleur 
réuifit. On fait voir Tefciave étranger à la ful^ 
fane favorite pour la ré/ouir. Or Tefclave eft 
un homme fi admirable, & toutes ces fultanes 
ont le coeur fi tendre , qu'en moins 4^ rien voilà 
une intrigue toute faite , & un pauvre fultaâ 
fort peu refpeâé. La condition leur plaîroit 
afTez, fi elle pou voit durer; mais il n'y a pas 
moyen : les loix de laf Roftiancte fontextreîtie- 
snent févères far ce chapitre ; il fiiut que lefuU 
tan , averti ou non , entre daM le éerail $c,mé^ 
iiaoe de tout tuer. Quel tintamairei ce ne fera 
pourtant quô du bruit. On l'a entendu venir i 
la fultane , craignant pour la vie ^ trouve le 
moyen de s'enftiir avec fon charmant Bezibeza 
( c'eft le nom de Te&lave ), Si ils fent déjà 
bien loin. En quatre îours la belle maroquine 
arrive à Marfeille ou à Barcelone; & le lende- 
main elle eft préfentée au baptêtie. La feule 
cluofe qui me déplaît dans cette aventure , c'eii 
que les loix veulent encore que le coffre de 
pierreries , que ïa belle maure a emporté avec 
tUe 9 foit ietté à la mer , ce qui la réduit à l'ao^ 
pône. 



Gès épreuves , teprîs-jé à ifion tour, me pa^^ 
liôinefit très-peu agréâbîiéi ; ttiàk j'en ai vu d'au-^ 
tiHe» qitl fee le font ^Itérés- dâvantage-Que dites-r 
¥bii$, ^r èiempî^, ajoutai -je y d'un pauvre 
àdïMiir <îuiy loflquli eft,à la veille d^époufer 
tout et. q«?il aîme ,. volt ïâ prînceffe enlevée, 
pat dfes incotitiiis , Ûc trah(portée dans- un lieu, 
inèoiinh , farts qu^iaprès mille tecHerchesiÉ puifle 
lî^h àpprehdfe la. înoîndre nouvelle f tTou^ m*a- 
Vouètéx que voilà ime dés fititatîônl les plus- 
ïèVcéables pout tes femimens trâgiqties.& les 
*éaiix: aéfefpoirs. Ah ï cbfer J>rlfttè , s'écria le 
"ïîrîiite Zâiàrapb-, qud Fouvemr toe rappeliez- 
vous? Je Tài e&iyée cette fcrUette épreuve, êc 
Voua pouvêx dètlmnêêf àlousles échos de nos; 
fôféts totK ce qrfeîle nt'é coûté de regrets doù- 
foUteUx, de fe%Iots parhéti^tés , & d'bélas; 
IbUtMn^ Oui y jie mé ferois dotlné mille fois^ 
t^ feôrt ^ fi on ti*avt)ît eu Ta précaution^ comme 
i'éft Tordinaîré en ces occafious , de m'ôter 
épêty porgéard, pillaîets, & tout inÔrumerit: 
tpn tue. C'eft pour éviter les flmeftes efets d*uà 
pareil défefpoîr, qu'au det^hier enlèvement 
et ma prîncefle fai été condamné à dormir d'uà 
fi long fommeii , parce qu'on n a pas crvt que 
jèpitffefoiitenir fans mourir uneieconde épreuvè^ 
de -cette nature» 

.Vous auriez du moîûs pu^ Ku dîs'^-ie^ dans 



çn fi trifle accident A vous munir d*ua portmil 
4e votre prlnce^e ^ ou. à^ nfqins 4e quelques 
petits ipei\bles q\û s^uroiçnt çté à (on ufagf. 
Cela eft d'une reâ[ource inÇnie ; car jV connu 
, ynf çavaHer 9ppel)é le tnjtrquis 4e Ro(eipoiU (i)^ 
qui ayant ^infi trpuv^ le npioyçn d'avoir juir 
qu'aux çbemifes , çux bas ^ au:$, cotillons de i)t 
défunte dona piapa , paflbit une j^KUipe partie 
4u tems 4 fç les rriettrç fur le çprp$, à les con- 
templer ^ à 1q^ b^iler iVn ^près Vautre 9Vtç une 
4ouceur inçxpr^malple. Il e$ vrai^me répondit 
le prince , 9uffî pe trouva^* je alors dç confor 
lation qu'à contempler ^ à baUer inille foispap 
|our le poçtr^it de radora|;)]e ^nçmone. 

l^e prince tira en piême teijas le porttaît , 8e 
çie Iç montra. pieu3ç(quel ^t mo;i étonne* 
inent ? açii lej^eur » je ne vous ai pas trop prëf* 
paré à cet inçidçnt ;' n\ais i] çft vrai qu'hors [c 
ne v^'y atteudçis pas npn plus njoirm^me ; ainfi 
votrç fu^rprifc nç feça pas pluis graipide que la 
miepne^ Je crus çecpnnpîtjce 4ans le portrait 
^a fçeiir, Tin&nte F^in - f érçdine. l\ eij vrai 
qu*ellç me parpiffqit extr^ordjnaireqient ert^ 
l^et'iç ; mais enfyi c'étp^ent (es traits Çc toute 
{a phyfiqnonjie : ie forte, que îe n'^urpis, paji^ 
|>alançé ut\ mom.çnt à çro^r^ .que ç'çtoi^ elle^ 

^i) aventures 4*ua hpmoi4 4^ ¥^a]^t^<». 



inâme^ fi jç n'en avois vu clairement l'impoffi^p 
})}lité. Car f étois bien sûr qu'^ partant pour I4 
. Romancîe, fayots laiflé ma fœur Tinfante à la 
cour de Fan-Férédia , auprès de la reine Fan* 
Fé^4ine ma mère. Ma fœùr ne s'étoit jamais 
d'ailleurs appellée la princefle Anémone ; ainfi 
je cru$ devoir regarder cette reflemblance conx* 
fne un effet tout fimple du hafard. Je ne pus 
f epçndant n^'epipêcher de dire au grand pala^ 
din }a penfée qui m'étoit venue à Fefprit à la 
vue du portrait. Cel^ eft admira^e ^ me i^^>on- 
dit-il ; car dans ce n^ême moment , vous bbfer- 
vant auffi moi-mêtne de plus près , j'ai cru ap- 
percevoir ^n vous des traits de reffemblance 
très^frappans avec le frère de ma princeffe : de 
forte que fi elle reffemble \ votre fœur , je puis 
vous afiurer que vou$ refliemblez auffi beaui* 
coiip à fonfr^re, è cela près, que vous êtes 
beaucoup tpieux f^iit, & que vous avez Tair 
plus noble & plus aimaUe. Oh ! pour le coup » 
)Qi4is*je, Î6 (mis donc tenté de croire qu'il y a 
ici de l'enchantement , ou quelque myftère ca^ 
cbé ; car je trouve auffi qu'ep vous regardant 
de certain cdté , vou^ reffemblez fi bien à un 
jeune homme de ma CQnnoiflancç , qui eft amoii- 
reiîx de ma foeur , que je vous prendrois volon- 
tier&pQur lui , fi vous n'étiez incomparablement 
|1«? feeav,^ wiçij^s fa« d* VQtfe p^rfopne, Qc 



iôS Voyage jituvtitttvist^ 

Outre cela grand paladin, au lieu qu*il h^eft 
qu\m fimple cavalier. Mais , lui ajoutaî-je e» 
înterrompaht cet entretien , il me femblé que 
japperçois une efpèce de ville ou de jgràhde 
habitation , à deux où trois liièuei d'ici- Oui ^ 
ine dît-il, & c^eft oit rk>us allons defceridre j 
vous y verrez des chofes affez cwrieufes. 

C H A P IT R E X I L 

Des ^ouvriers % métiers & manufaUuns <& Ar 
Romande. 

IN oùS arrivâmes donc à Fentréé d'une grande 
& magnifique avenue qui étoît plantée d'oran- 
gers, de grenadiers & de myrthes, entremêlés 
debitiftôns charmans d'arbrifféaux fleuris. Là ^ 
nous defcendimes de nos fauterelles que nous- 
congédiâmes, & nous avançâmes en fuivant 
l'avenue jufqu'à l'habitation. 

Le lieu oîi nous allofts entrer, me dit le 
prince ZazarapH , n'^eft pas proprement une 
ville , puifqu'il n'y a que des ouvriers & deJt 
boutiques ; mais vous aurez fans doute de la 
fatisfaâion à en parcourir les divers qiîartiersi, 
& c'eft un objet digne de là curiofité des riou- , 
veaux Venus. Ehî de quelle efpèce font-ils, lui 
«dis- je, ces ouvriers? Vous l'alléz voir par vousp 
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même t me répondît- il ; mais je veux cependant 
bien vous en donner auparavant une idée gé* 
fiérale* Comme tous ceux qui habitent la Ro^ 
mancie fe trouvçnt.toujours pourvus de tout 
ce qui eft céceflaire pour leur (ubfiilance , faos 
qu^ilsfe donnent feuleincpt là peine d'y penfer, 
vous devez, juger que les ouvriers de ce pays-cî 
ne s^amufent pas à faire des étoffes , de la toile » 
des meubles , du pain ^ ou de la farine.. Leur 
occupation eft beaucoup plus douce 9 & il y en a 
différentes efpèces , les enfileurs ^ les foufSeurs^ 
les brodeurs , les riivaudeurs , les enlumineurs^ 
les fdiieursde lanternes'magtques^les montreurs 
de curioHté , & quelques autres encore. Vous 
me «lites là, lui dis-je encore , des noms de mé- 
.liers dont je ne conçois pgs bien Fufage en ce 
pays-ci. Je vais vous l'expliquer » me répartît-il. 

Nous appelions ici enfileurs. des ouvriers qui 
y font affez communs depuis un tems« Ces gens- 
là aflemblent de divers endroits une vingtaine 
4>u une trentaine de petits riens , qu'ils ont i'a- 
^ireffe d'en61er & de coudre enfemble , & voilà 
leur ouvrage fait. 

Les foufileurs , au contraire , ne prennent 
qu'un de ces petits riens ; mais ils ont l'art de 
reqfler ^ & de l'étendre en le foufflant , à-peu- 
près comme les enfans font des bouteilles de 
î^voo^ en (orte.que d'une matière qui d'elio: 
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même n^ittt prefqtie riei>^ îfe en font iin gros 
ouvrage. Ces ouvrages comme on voîèné pe» 
vent pas être fort folîdes ; mais ils ne biffent 
f as d'amuf^r des efprits oî^fs. Les femmes fur- 
tout &4es enfans aiment à yoit voltiger en Tait 
Cfs petites bouteilles enflées. Mais il eft vrsÂ 
<}%ie ce n eft qu'un éclat d'un moment, & qu'on 
ne s'en reffouyient pas le lendemain. 

L'ouvrage des brodeurs eft d'une autre es- 
pèce. Usffont venir de quelque pays étranger 
iqiiejques morceaux rares & curieux , dont ils 
ornent le fond d'une broderie de deflin coû- 
tant, qui ne laifie prefque plus difiinguer le fond 
de la broderie n^me.. 

Les ravaudeur-s font moins itTgénieux. Tout 
kur art confifte.à donner 2{ùelque air de nou- 
veauté à Hes chofes déjà vieilles & ufées ; c^eft 
pourtant aujourd'hui l'eCpèce d'ouvriers qui eu. 
en plus grand nombrei. 

Les vrais {)eintres font ici fort rares ; mais en 
récompenfe nous avons des enlumineurs admi- 
KibkSy.qui fontemployés à enluminer des cou- 
leurs les plus brillantes, foit les portraits, fok 
hs figiires , ou les tablejiux d'imagination. Il ne 
Savt pas demander à ces -gens-là des portraits 
reffemhlans , ni des tableaux dans le vrai ; ce 
n'cil pas leur métier. Mais perfonne n'entend 
«omme eiux Tart de charger ijn tableau dç rouge 



& de blanc 9 à-peu près comme les, poupées 
d*Al!eih9gne; & la feule chofe qu'on puiifi; 
leur reprocher , c'efi que tous leurs portraits fe 
reflemblent. 

Les kntermers ou faifeurs de lanternes*ma« 
gîques 9 font encore des ouvriers fort e(liipé& 
On les a ainfî nommés, parée que les ouvrages 
qu'ils font reflemblent à des efpèces de lan- 
ternes magiques > où Ton voit les choies du 
monde les plus incroyables , des tours d'airain^ 
des colonnes de diamant j des rivières de feu ^ 
des chariots attelés d'oifeaux ou de poiiibns , 
des géants monflrueux. 

Les montreurs de curiofîté font une eipèce 
d'ouvrage, aflez amufant, C'eft un amas de 
diverfes chofes curieufes qu'ils font venir de 
loin. C'efi pour cela qu'on leur a donné ce 
nom. Quand la matière fur laquelle ils tra- 
vaillent eu trop ingrate par elle-même , ils 
trouvent l'art d'augmenter & d'orner leur ta- 
bleau de divers objets plus intéreflans qu'ils 
préfentent l'un après l'autre , comme le plan 
de Londres , la cour de Portugal , le gouver* 
nement de Vénife , les temples de Rome , à 
peu-près comme un montreur de curiofîté vous 
£iit voir dans (a boîte la ville de Confiantir 
nopk , l'impératrice de Ruffie , la cour de 
Pekîn , le port d'Âmfterdam. 
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^ Voilà > me dît le priàce Zazarà^h , à pett^ 
près les différentes efpèccs d'ouvriers qui tra* 
vaillent en ce pays-ci ; mais entrons dans leur 
habitation pour les voir de plus près ^ car je 
ftiis sûr que cette vue vous*amufera.* Effeâive- 
ment je fu^ charmé de la propreté & de Tordre 
admirable que je vis dans la diilribution dei 
boutiqueSi Lçs différentes efpèces d'ouvriers 
font partagées en différentes fues^ & chaque 
rue eft foif^tniù par dé petites boutiques ran^ 
gées des deux^ Côiés , les unes auprès des autrei 
à peu-p^rà^ cjomme on le pratique dans le^ 
foires célèbres de l'Europe ? cela fait un fpeôaclé 
fort agréable , & fi Ton veitt', un lieu de prome- 
nade fort artiufant. J'admirai fur-tout la variété 
& la (ingularité des enfeigdês i j'en ai ifiêmé 
retenu quelques-unes, comme à la Barbé bieu€^ 
au khài aineurmx , aux bottei et ftpt fieueSj'Wi 
pertràh qui-pArU^ à fa bonne petite foufis , au 
fkrpemin ven\ à Vinferêuni Napùlitain^ fle quèl^ 
ques autres dans le même gaût. 

Tous les ouvriers font d'ailleurs extrêhiéî 
ment poHs & prévenans, pour attirer éhei 
mxsc\ts curieux & les marchands ; & il n*y â 
irîehqu'tls ne mettent eh ufage pour faire' va-i 
loir leur marchandîfe. A les en croire , leirf 
iHivrage eft toujoin'S admirable , fingiîtior y 
curieux. C'eâ , dit Tun , le fruit ^h k>n{^ Sa 
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péflible trarail. C'eû, dit Tautre, m reftd 
précieux d'uo tel ouvrier qui a lailfé en mou-- 
tm une fi grande réputation. Ceil, dit un 
iu^e ^ une imitation d'un ouvrage chinois ou 
îndîefi 9 ouvrage extrêmement recherché. 
Pour moi, dit un marchand plus défintéreiTé 
px apparence f je n*avois nulle envie de corn* 
Stuniquer mon ouvrage '^ tnais mes amis & des 
perfonnes de bon goût Tayant vu , m'ont tel- 
lement prefféd'en feire part au pijibliç , que jjc 
n'ai pu réfii^t à leiurs foUicitations, Ilsaçcompa«* 
gnent en mêmërtems ces difcours de manières 
fihoonêtes & fi polies, qu'on ne peut guère 
fe défendre deleur acheter quelque chofe^y ta 
haÊud de payer cher ^ie mauvaife mar«- 
cbandâie comme il arrivé le plus fou vent. / 
Le' hàfard npus ayant d'abord adceffés att 
quartier des enfileurs, >*eu$ la curiofiré de 
parcourir avQC le prince Zazaraph quelques^ 
imes des boutiques ; car il fàudroit une année 
entière pour les parcourir toutes. I*admifai 
véritablement Tadrefie avec laquelle je vis 
ces ouvriers enfiler enfemble mille petites baf- 
Jiioles. Un petit fil très^mince leur fuffit pour 
cela 9 6c l'habileté confifie à, faire durer ce M 
îufqu'à la fia fans le rompre : ciur s'il faut h 
l?enatt£]3^ ou en ajouter^un autre^ l'ouv^gè 
jiVpJu£.l^ même prix^ la boutiq^i^e^ qui hm» 
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parut la plus achalandée » avoit pour en&îgnej; 
aux mille & uhe nuhs. UouVrîer^ dit- on , eft 
un des plus célèbres du <iuartien Comme foii 
enfeijgne a eu fuccès^ quelques autres ouvriers 
n'ont pas manqué de Timiter^ dans refpéraiice 
de réuffir également» L'un a pris les milie & 
un jours i 'l'antre a fris les mille & une heures y 
un autre^ les mUle & un qu^t £ heures. Leur 
fil en effet eft à peu-près le même. Mais il faut 
qu^iU n'ayent pas été aufiî heureuk que le pre^ 
mier dans le choix des babioles. Ty remarquai 
encore quelques enfeignes des plus distinguées^ 
comme aux finrUs bretonnes , aux veillées 
de Theffalie ^ aux contes chinois ^ &Cé Mais ces 
ouvriers , dit - on , ont plus de fécondité 
que de force d'imagination. Trop foibles pour 
entreprendre un ouvrage d'ui^ feul fujét, ils 
n'ont de reflburce que dans la multitude ^ à-» 
peu*près comme uii homme qui ^ n'ayant point 
affe2 d'étoffe pour faire un habit , \t compofe 
de diwrfes pièces rapportées; bigarrure qui 
ne peut jamais faire à l'ouvrier qu'un honneur 
médiocre* 

Le quartier des fo^iHeurs eâ prefqiie défeft 

depuis long-tems » parce qu'il fe trouve peu 

d'ouvriers qui ayent Thaleine affez forte pour 

fournir à ce. travail. Il femble que Cyrus foit 

ileur enfeigne favorite , du moins plufiéurs fe 

la 
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la font appropriée 9 & chacun Ta retourpié à fa 
façon. Quelques-uns même de ces meffieurs 
trouvant que ce prince étoit unfujet propre à 
^chalander leurs boutiques, lont obligé, fans 
trop confulter fon inclination j à courir le 
monde comme un aventurier (i)^ur leur ap- 
porter de tous les pays étrangers des matériaux 
curieux ^ propres à ^tre mis en œuvre. Il n'eft ' 
pas bien décidé s'il en eft revenu plus homme 
de bien; maison ne peut pas douter qu*après 
4e fi longues oourfes il n'eût befoin de fe 
mettre quelque tems en retraite ; & 41 a heu- 
reufement trouvé un nouveau paître, homme 
d'efprit & charitable , qui a retiré le pauvre 
prince chez lui uniquement pour lui faire 
prendre du repos (i). 

fl y a quelque tems, me dit le prince Zaza- 
raph^ qu'il parut dans ces quartiers-ci un de 
ces génies rares & fublimes^ tels que la na<* 
ture,en produit à peine un dans chaque fiècle. 
Il conçut que le travail que vous voyez faire 
à ces ouyriers pQurroît être de quelque fe- 
cours pour former le cœur & l'efprit des jeu- 
nes princes , s'il étoit bien. fait & manié avec 
art & avec fagefTe. Il entreprit d'en donner yn 
modèle. Son enfeigne étoit ^w prince d*Itkaquc{'^y, 

(i ) Voyages de Cyrus. '(a) Rèpps de Cyrus» 
(3)Télémaque» 

H 



114 VotAÔÈ MfcaiTEiLtfcUaP 

.êc ce lieu que vous voyez qu'il femblé qàt 
fou ait voulu confacfér par refpeâ pour 
ia mémoire , ëtoit le lieu où il travailloit. ti 
cft vrai qu*il fit un chef-d'œuvre qu'on ne 
pouvoit fe laffer de voir ^ & où il trouva 
Tart de mêler enfemble tout ce qu'il y a ds 
plus riant & de plus gracieux , avec tout ce 
que la fageffe & la religion ont de plus parfait 
& de plus fublime. Ceft cet ouvrage qui de- 
vroit aujourd'hui fervir de modèle à tous les 
ouvriers, & quelques-uns fen effet fe font 
efforcés de l'imiter ; mais on eft réduit à louer 
leurs efforts, & toujours forcé de plaindre leur 
foibleffe. * 

Le prince me fît pourtant remarquer daas 
le même quartier quelques boutiquesqui étoient 
affez accréditées. Je me fouviens fur- tout de 
deux. La première avôit pour enfeigne le prince 
Scthôs; &à juger de ce prince par fon por- 
trait , c'étoit im homme d'efprit , à qui on 
ne pouvoit reprocher qu'une trop forte appli- 
cation à l'étude de l'antiquité. La fécondé étoit 
occupée par une ouvrière d*un efprit fin &: 
folide qui s'étoit fait depuis peu dejems beau- 
coup de réputation. Elle avoit pour enfeigne 
la cour de Philippe Augufte(i) , & l'empreflc- 
mçnt du public à acheter fes ouvrages , ayant 

{i) Anecdote de U cour de Philippe Anguile. 



dl}à épuîfé fa boutique , elle en travaîUoit di ' 
nouveaux quW attendôlt avec impatience»" , 

Je ne trouvai rien dans la rué des brodeurs 
t{\n me frappa beaucoup^ Ces ouvriers ^ int 
dit le prince Zazaraph, n'ayant point affez de 
talent pour créer eux-mêmes quelque chofe 
de neuf ^ gagnent leur vie à enjoliver des 
chofes déjà connues y &: qui paroiflent trop 
fimptes par etles^mêmes. Ainfi ils travaillent fur 
un fond étranger ^ & ils ont Tart de le charger 
tellement de leur broderie , qu'on ne diftingue 
plus le fond de ce qui aen etl que Tornement; 
mais il eA aflez rare que leur ouvrage fafle for- 
tune. Voilà une boutique qui a pour enfeigne 
Jofn Carlos , & dont l'ouvrier eft eflimé ; mais 
en voilà un autre , qui n'a pas à beaucoup 
près fi biea réuâi dans le defleia d'atnufer » 
quoique fon enfeigne pronfiette des amufemens 
hiftoriques. Maîsqupi! dis-je au prince, ne vois-je 
pas-là cet ouvrier des pays étranger» , qu'on 
nomme le P. L. Eh! que fait- il ici ? Ce qu'il y 
fait , me répondit - il ; il y figure très - bien 
parmi nos brodeurs , & c'éft aujourd'hui un 
des plus accrédités. Il eft vrai qu'il fembloit * 
d^abord vouloir s'établir dans le pays d'hifto- 
rîe ; &t en effet il y a levé boutique ; mais il a 
inneux trouvé fon compte à faire de fréquentes 
cstcurfioRS dans ht RMiancie yû y eÀ effeâi* 

Hij 
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Vf ment fi fouvent, qu'on ne fait jamais de quels 
pays font fcs ouvrages , & je crois qu'on en : 
pçut dire , avec vérité , que c'eft marchandîfe 
mêlée. Mais j'oubliois , ajouta-t-il , de vous . 
faire remarquer une de nos plus belles bouti* 
ques. La voici^ continua- t-il ^ en me la mon- 
trant; elle a, comme vous voyez, pour en- ^ 
f^gne, la princeffi de Clives ; & Touvrier 
jouit y à jufte titre , d'une grande réputation , 
pour n'avoir jamais perdu de vue , dans un - 
travail extrêm-ement délicat , les règles du - 
devoir Se de la plus audère bienféance. 

De là nous pafsâ.mes au quartier dés ràvau« 
deurs. Ce font, comme pai déjà dit, le^ ou- 
vriers les moins eftimés de la Romande. Quel 
mérite y a*t-il en effet , à rhabiller par exem- > 
pie à là françoife un ouvrage fait par un a^n- 
glois ou un efpagnol ; ou à réduire à un pré* 
t^ndu goût moderne des ouvrages faits dans le 
gQÛt antique? Anflî eft-il affez rare que de 
tels ouvra^ges ftfferit quelque réputation à 
leurs auteurs. Mais ce n'eft pourtant pas pour 
c^tte raiffon que leur quactier eft prefque 
•défert; A'eft que faute de police. dans fa Ro-,j 
mancie , pour fixer chacun dans les bôrneg ^ 
d9. {çn métier , tous les ouvriers fe mêlent 
d'être ravaudeurs , enforte qu'il n'y en a pref- .^ 
que pas unifeul qui» dans la marchandife qu'il ^ 



»1J pitiKCË FÀN-FiRiDrïN. 117 
• vous donne pour toute neuve ,.n'y raêle qiieU 
ques vieu'x morceaux qull a rhabillés & re- 
tournés à fa façon; c'eft ce qui fait que les 
ravaudeurs en titre n'ont prefque point de 
pratique, & c'eft précifément le cas oh fe 
trouvent aufli les enlumineurs. Trop de monde 
fe mêle de leur métier, jufqu'aux ouvriers 
même du pays d'hiftorie. 

Les lanterniers , ou faifeurs de lanternes ma- 
giques, nous amufèrent quelque tems. Ces 
ouvriers ont Timagination extrêmement fé- 
conde : il ne leur manque que de Ta voir réglée 
par le bon fens & la vraîfemblance ; car il 
n'y a point d'invention fi bizarre , dont ils ne 
s'avifent & qu'ils n'exécuient , ou ne paroif- 
fent exécateç avec une facilité ftirprenante. 
Demandez-leur des chariots volans , des palais 
d'argent , des armes qui rendent invulnérable^ 
des fecrèts pour favoir tout ce qui fe fait, & 
tout ce qui fe dit à mille lieues à la ronde , 
des charmes pour fe faire aimer, des ftatues 
qui s'animent , des ponts , des v^îfleaux , des 
jardins impromptus , des géans, des bêtes qui 
parlent , des montagnes d'6r , d'argent & dé 
pierreries; rien ne leur coûte ; de forte qu*en 
tin clin d'oeil leur boutique eft pleine de mer* 
Veilles. Il eft vrai que lorfqu'on coiïfidère leurs 
ouvrages>.de plus près, il eft aiie de s apper- 

Hiij 
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revoir cjue ce ne font que de$ colifichets cpn 
n'ont rien de folide, ni d'eftimable ; &}e.ne 
pus m*eaipècher de témoigner au prince Z4- 
zaraph que je ne comprenois pss comment 
ces ouvriers pouvoient trouver le débit de 
pareilles mardiandifes» Mais U me détrofup?- 
Si les marchands d^Eurôpe» m« dit-il , qui éta- 
lent des boutiques de poupées ^ de iifflets , de 
petits moulinets ^ de petites fonn^ttes» de mar* 
moufets» & de mille autres jsfpèces de fem- 
blables colifichets que Ton achète pour les 
enfans , gagnent leur vie à ce négoce , pour- 
quoi ne voulez vous pas que ceux-ci faflent 
auili quelque fortune? Car .vous voyez quf 
leurs boutiques & leurs n^archandifes fe rei^ ^ 
fembtent parfaitement. Il faut méii)e obferver 
que la plupart des perfonnes qui s'occuper^ 
d'ouvrages de Romancie , font des efprits oifift 
£c parefleux , qui veulent être amufés comm^ 
àts enfans , parce qu'ils n'ont pas la force dç 
s'occuper eux-mêmes dfe leurs propres penfées.^ 
pi même de donner une application fuffifante 
aux penfées d'autrui. Propofez-leur quelque 
chofe à méditer , un raifonnement à approfon^ 
dir , feulement une léfiexioq à faire , vous les 
accablez, vous les ennuyé:!» comme des en? 
fans à qui on propofe une leçon à étudier} av 
lieu qu'une fuite de jolis colifichets q^'ba Uwt 
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fait paffer fucceiHvement fou5 les yeux , les 
divertit & les^mufe fans les fatiguer. Voilà ce 
qui fait lé grand débit de cette marchandile ; 
à peine les ouvriers peuvent-ik en fournir 
aiTez; & dès qu'ilparoît quelque nouvelle 
lanterne magique» ou colifichet nouveau , ot»^ 
fe l'arrache des mains. Il faut pourtant avouer 
une chofe ; c*eft que du moment <jue la pre- 
mière curiofité eft'^fatisfaite , il ai^rive de ceit 
ouvrages comme des colifichets d^enfans qui 
font défaits, ou démontés; on les laiâe traîner 
dans un appartement , fans que perfonne fonge 
à les confefver , & leur fort ordinairement t^ 
d'être enfin îetté% dehors pêle-mêle avec les^ 
ordures* ' 

Nous voicî , ajouta le prince Zazaraph^ 
arrivés au quartier âes montreurs dé curiofité^ 
Leurs boutiques (ont afie,z belles , comme vous, 
voyez j^ & même fort riches, il eft vrai 'auffv 
qu'ils. ne manquent pas de pratiqiie^ mai$. 
avec tout cela, ils font peu côniidérés, parcQ* 
qu'ils ne travaitlept qu^en fiibaltemes félon, 
que d'autres ouvriers leur eomnsandent^ tan« 
tôt un plan de ville, tantôt un portrait, und- 
defcription, une bataille, un taurnois^ ou quel-^ 
que événement fingulier pour remplir les vvd^ 
des de leurs Ouvrages ou pour tes groilir. 
^ Mais tandis que nous oonfidirions les àisi 

M iv 
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vcrfes curiofités dont les boutiques de f ce 
quartier font garnies , nous fûmes détournés 
par ^une troupe comique de boufFons & de 
baladins de toute efpèce , qui vinrent dans 
là grande place jouer une efpèce de comédie. 
Cefpeftacle me divertit , & je trouvai de Tef- 
prit dans l'invention, dans la conduite & 
Texécution de la pièce. Un certain Ragotin (i) , 
y faifoit un des principaux rôles avec un 
nommé la Rancune , & il ne parut jamais fur 
le théâtre fans faire beaucoup! rire les fpeôa- , 
teurs 9 autant par fon air ridicule & comique , 
que par les traits de plaîfanterie qui lui échap* 
poient. Tolite la pièce en général me parut 
l'ouvrage d\m homme d'efprit, &on me dit 
que c*étoît auffi ce que cet auteur avoit fait 
de meilleur. 

Ce fpeôacle fut fuivi d'une petite pièce in- 
titulée le Diable-Boiteux , qui eut auffi beau- 
coup d'applaudiflemens. Elle étoit en un aâe, 
apparemment qu'elle n'en demandoit pas da- 
vantage ; car j ai oui dirfî que l'auteur ne l'avoit 
pas embellie en voulant l'allonger. On promit 
pour lé lendemain une autre pièce du même au- 
teur , qui a pour titre Gilblas de SantiUane , mais 
j'entendis dire à ceux qui étoient auprès de 

(i) Roman comique» 
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moi , que quoiqu'il y eût de Mprit & d'affeT: 
bonnes chofes dahs cette pièce, elle ne valoit 
pas la première. Enfin, je vis paroître une 
mafcarade mauflade , çompofée de gens dégui- 
fés en gueux & en aventuriers que j'entendis 
nommer , Lazarille de Tormes , dom Guzman 
d'Alfarache , Taventurier Bufcon , & d'autres 
noms femblables ; vmais le prince Zazaraph 
m'avertit qu'il ne reftoît ordinairement à ce 
dernier fpeôacle que de la populace & des 
gens de mauvais goût. Je remarquai en effet , 
que tous les honnêtes gens fe retiroient , & 
j'en fis autant avec mon fidèle interprète. 
Ce ne fut cependant pas fans difficulté; car 
pendant que nous nous retirions, il furvint 
une fi grande multitude d'autres mafques, qu'on 
nomnie la bande bleue , & qui ont à leur tête 
un Gargantua , un Robert le Diable , Pierre de 
Provence , Richard fans peur ^ & d'autres 
héros de même étoffe , que nous eûmes de la 
pe^ne à percer la foule pour nous fauver d'une 
fi mauvaife compagnie. v . 

Allons-nous-en au port, médît le prince, 
nous y verrons sûrement arriver quelques vaif- 
feaux , & cefpeâacle efl toujours aifez curieu;e : 
]'aiaufii-bien un grand intérêt de ne m'en pas 
éloigner, puifque j'attends, comme vous favez , 
la princefle Anémone^ qui doit arriver inceflamn 
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nient: Jp veox vous y accompagner^ réponilis^ 
je au prince , & je fens qu^il n'eil plus en mon 
pouvoir de me féparer de vous; mais, de grâce ^ 
expliquez^moi auparavant ce que c^eft que ce 
bâtiment fingulier que j'apperçois dans cette 
place publique. Ceft , n^e répondit-il , un bâ* 
timent où Ton garde le$ archives de la Roman* 
cie ( I ); afiez mauvais ouvrage , comme vous 
voyez. Le portail qui eft aufii grand que lé 
corps même du bâtiment »,n'e(l: qu'un affem<^ 
blage bizarre où Ton né voit ni méthode » ni 
principes , & qui choque le bon fens : auili 
a-t-il révolté tous les efprits fenfés. Le corps 
du bâtiment ne vaut guères mieux;' c'eil un 
amas de pierres entaflees les unes fur les autres 
fans goût 9 faos prdre ni liaifon ; mais on nf 
devoit j après tout , rien attendre de mieux d^ 
la part de Tentrepréneur. Ceft un homme qui 
fe donnoit auparavant dans le pays d'hiftorie 
pour un grand ouvrier j jufques-là qu'il faifoit 
la leçon à tous les autres , & qu'il s*étoit érig^ 
en cenfeur général; mais la forfanterie lui ayant 
mal réuffi, il s'eft jette de défefpoir dans la 
Romancie , où il n'a pu trouver d'autre moyen 
de fubMer , que de s'y donner pour architeâe. 
Ceft fur ce pied-là qu'il a été employé à conf- 
» ■' ' ■ ■ i . i I - 1 ■ . 1 1 ■ - . ■ II , Il . i p 



truire Iç bâtiment août nous parlons ; msûs 
vous voyez par l'exécution,, que le prétendu 
architeâe , n'eâ qu'un médiocre maçon. 

Odieuiic, m'écriai- je<]aiis ce moment; quelle 
ïiffreufè vapeur I Grand Paladîa, quelle pefte ' 
eft ceci ? Ah ! dit-il ^ fuyons au plus vite, & 
fàuyot^^K)us de Tiafeâion. Nous courûmes en 
effet 5 ^ quand nous nous fûmes zffez éloignés: 
j'avpis oublié» me. dit le prince , qu*il faut évi- 
ter le chemin par oii nous venons de pafler» 
à moins qu'on ne veuille s^expofer à être ent« 
pefté : c'eâ, aj0uta*t*il 9 un jeune lanternier ma* 
gique qui nous caufe cette infeâion. On le 
nomme Tançrebfaî(i). Fiîsd*un père célèbre par 
de beaux ouvrages , il n'a pas roup d'embraf* 
fer le métier d^ lamternier ; & comme il eft 
jeune & fans expérience, en voulant faire 
ufie iH^itvelle compofition pour pei^ndre fa 
}anter œ magique;, û a fait une drogue û puante » 
qu'on a été obligé de fermer fpn laboratoire^ 
éf après lui avoir fait faire la quarantaine , 01^ 
4ui à défendu de travailler dans ce genre. Mais » 
4tt*il enfaite ) nous voiâ tout près du port, 
§C je crois voir dé)à quelqpes vai^eaux qui 
^jriy€^;i^ro€honsf-aous pour les confidéret 
de pli,is près ^ & être témoins du débar* 
^uement. 

{t)Tanl«û 
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CHAPITRE, XIII. . 

'Arrhk d'une grande fiotu. Jugement des nouveaux 
débarqués^ / 

A, peine fùmes-nbus arrivés ^ que nous vîmes 
le port fe remplir d'un grand nombre de vaîfleaux 
qui s'empreffoient d'y^eriiren Les uns étoient mu- 
nis depaffeports (i ) , les autres n*en ay oient pas» 
parce que , fans doute^ ils étoient de contre* 
bande ; mais on n^ regardoit pas de fort 
près, & je les vis entrer pêle-mêle fans qu'on 
fit prefque d'attention à cette différence ^ pourvu 
que d'ailleurs ils ne portaient rien de perni* 
deux. Il y en avoit de petits , de grands & de 
toutes les tailles. Ils étoient tous dîAingués pair 
leurs pavillons comme les vaifleaux d'Europe > 
& fur- tout par leurs devifes & leurs noms 
difFérens. J'aurois de la peine à me les rap« 
peller tous : c'étoiént les quatre Facardins » 
Fleur d'Epine , les contes Mogols ^ les conte$ 
Tartares , madame de BarneVek» la Confiance 
des promptes amours , Aurore & Phébus , 8e 
pluûeurs autres y ce qui faiibit un fpe^cle 
fort v^rié^ 

(i);Ptivaèges. 



, Hélas ! me dit le prince Zazaraph ^ )e n'âp»' 
perçois pas encore là ma chère Anémone, mais 
un doux preflentiment me fait toujours efpérer 
qu^elle arrivera incéfiammenc ; & ce retar- 
dement me laifTe du moins le loiiir de Vous 
donner des éclairçinemens fur tout ce que vous 
voye7. Cette belle flotte 9 lui dis-je > me ravit 
d'admiration ; & je doute que celle des Gfècs 
qui venoient arracher Hélène d'entre les bras 
de l'amoureux Paris , fût plus belle. Mais je 
ne fais que penfer d'un autre fpe£èacle que je 
vois qui fe prépare à l'entrée du port. Que pré* 
tend faire cette grave matrone que je vois 
affeâer un air de magiftrat » & s'aflebir dans t^ne 
efpèce de tribunal , accompagnée d'hommes de 
de femmes qui fembtent lui tenir lieu d'aflef** 
feurs ou de confeillers ? C^eft en effet, me ré- 
pondît-il ,un vrai tribunal;^ & peut-être leplus 
éclairé & le plus équitable de tous les tribu- 
naux* Voici quelle eft fa fonâîon^ Nous avons 
ici àA% armateurs qui entreprennent des voyages 
de long cours / pour faire courir le monde à 
nos héros & à nos héroïnes. Us choifiiTent ceux, 
qui leur conviennent , & on les laiffe diriger 
leur courfe comme il leur plaît. Les uns la font 
longue , les autres la font plus courte : l'ua' 
va à l'Orient. & Tautre à l'Occident. Mak il 
fgut revenir enfin, & rendre compte du Voyage : / 



or Cf clompte cft toujours tràs rigoureux. Le 
juge que vous voyez çfl incorruptible , SC 
fon Confeil cbmporé d^hommes 6c de iemmes 
eft très-éclairé. It n*eft cependant pas iinpofi 
fible de lui en impofer pour un tems , mais it 
revient bien-tôt de fon erreur ^ & il réforme 
loi-même fon jugement. 

Je fuis charmé , repris-je , que du moins 
dans la Bomancie on rende juftice aux femmes 
en les admettant au confeil public ; car c'eft 
une honte quMies en foient exclues dans tous 
les autres pays du oionde. Mais expliquez- 
moi de grâce , en quoi coniifte les fugemens de 
ce tribunal ? Ils confident ^ me répondit^il, 
en ce que tous les armateurs font obligés à 
leur retour de fe préf^ter à la préâdente du 
eonfeil , pour lui rendre compte de fout 
ce qui leur eft arrivé. Elle les écoute y 6c 
après leur rapport , elle les punit où les ré* 
compenfe félon la bonne ou la mauvaife éon* 
duité qu'ils ont tenue dans le cours du voyage. 
S'ils ont conduit & gouverné leur monde avec 
art &' avec fagefle y on leur ndonne dans la 
Romancie y un des premiers rangs ; fi au con* 
traire ils ont ^it faire à. leurs paffagers.un 
voyage défagréable > ennuyeux » trop dange« 
rëux ; s'ils les ont fait échouer , s^ils les ont 
traités avec trop de rigueur^ en un mot s^ilsleuif 



ont donné de judéé fujeti de pkihté^ le ju^ 1^ 
punit en les condamnant les uns à la prifon p 
les autres au banniflement ^ ou à quelque 
peine plus rigouréufe» 

Cette procédure me parut affez curîeufe pour 
mériter que je la viffe par moi^mênxe, & je 
priai le prince Zizaraph de. s'approcher avec 
moi du tribunal , pour être témoin de tout 
ce qui fe pafferoit au débarquement des nou* 
veaux venus. On aura pe^it-être de la peine 
à le croire ; mais il eft vrai que dans le grand 
nombre de vaifleaux qui arrivèrent au port, 
à peine fe trouva-t>il un armateur qui méritât 
quelque récompenfe. Les uns n'avoient £dt que 
fulvre la route déjà tracée par ceux qui les 
avoient précédés ^ fans ofer en tenter une nou» 
velle. Les autres avoient caufé une confufion 
effroyable dans tout Téquipage , par la trop 
grande quantité de monde qu*ils avoient 
prife fur leurs vaifleaux.» D'autres n*avoienc 
mené leurs pafiagers que dans des pays incultes 
& arides ^ où ils avoient beaucoup fouffert 
de la difette& de l'ennui* Quelques-uns avoient 
mis ï bout la patience & le couragede leurs gens, 
par une trop longue fuite de fâcheufes aven«* 
tures; quelques autres ne les avoient occupés 
que de chofes puériles & extravagantes ^ dfe 
(ot%^ qu'après avoir entendu leur relation , 
le oonfeil9loin de leur donner aucune récom- 



peafe , délibéra s*ils ne méritoient pas plutôt 
d'être punis , pour avoir inutilement tant perdu 
de tems 9 & en avoir tant ùît perdre aux 
autres. Mais il fut conclu à la pluralité des 
voix 9 que le peu de confidération &roubU 
dans lequel ils feroient condamnés à vivre 
le re^.e de leurs jours ^ leur tiendroit lieu de 
punition, 

• Un armateur nommé L. D. F* • v • ëfTuya 
dans cette occafion un afiez grand procès. Son 
héroïne dont le nom m'efi échappé , fe plai- 
gnit amèrement au confeil f que fans aucun 
égard aux bienféances de fon fexe , il Tavolt 
fait courir pendant un tems infini , toujours 
habillée en homme , fans lui avoir voulu per« 
mettre de prehdre des habits de femme , qu'au 
moment qu'elle arrivoitau port(i); ajoutant 
que fon armateur fans néceflité & par pure mé« 
chanceté , avoit abufé de ce déguifement ridi- 
cule 9 tantôt poiir l'obliger à fe battre contre 
des cavaliers , tantôt pour la mettre dans des 
£tuations tout^à-fait indécentes , & pour la 
conduire dans les lieux les plus fufpeôs , oh 
(Me avoit vu mille fois fon honneur en péril. 
la plainte de Théroine parut d'abord fi jufte 
& û bien fondée , qu'elle révolta tous lesef- 
prits contre l'armateur ; & il alloit être con- 

(i ] Madame Barne vek, roman de Tabbé Desfdntaines» 

- damné 
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damné tout d'une voix 5 lorfqu'un des plus 
anciens conseillers prit fa défenfe. 

Il représenta au confeil , qu'à confidérer 
les chofes en elles-mêmes , il étoit vrai que ^ 

L D. F méritoit punition, pour avoir 

fait faire à une honnête héroïne un voyage 
fi dangereux & fi peu décent; mais que ces 
déguifemens , tout dangereux & tout îndécens 
qu'ils étoient, ayant toujours été tolérés dans la 
Romancie , comme il étoit aifé de lé prouver . 
par les plus anciennes annales , on devbit 
moins s'en prendre à l'armateur , qu'à ceux 
qui lui avoient donné de fi mauvais exemples ; 
qu'ainfi fon avis éjoit qu'on fe contentât pour 
cette fois d'admonefter férieufement l'arma- 
teur , de ne plus fuivre une pratique fi peu 
conforme aux loix de la bienféance , & que 
cependant pour n^ettre en fureté l'honneur des 
princéffes Romanciennes , il falloit faire un 
nouveau règlement , qui abrogeât l'ancienne 
tolérance , & défendre à tous les armateurs 
de donner dans la fuite à leurs héroïnes d'autres 
habits que ceux de leur fexe , à moin^ qu'ils 
ne s'y trouvaflent forcés par quelque néceflSté 
iridifpenfable. 

Cet avis parut fi raifoiinablé , que tout le 
fiï^de s'y rendit ; de forte que l'armateur 
en fut quitté pour la peur. 
. Un de fes confrères ne fut pas fi heureux. 

I 
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A peine arrivé de fon premier voyage ^ il en 
ayoit entrepris tout de fuite un fécond , & 
puis un troifième ^ de forte qu'il avoit jufques* 
là échappé aux pourfuites dé fes accufa- 
teurs & à la fentence du cenfeik Mais on le 
ttnoit enfin alors à la fin de fon troifième 
voyagç 9 & il fut obligé de comparoitré. On 
voulut d'abord incidenter fur ce qu'il s'étoit 
ingéré dans Temploi d'armateur , qui con- 
venoit mal à fa profeflioh ; Mais il fe jufiifia 
du mieux quHl put » en alléguant l'exemple 
de quelques armateurs célèbres qui avoient 
auparavant exercé à-peu-près la même pro* 
feffion que lui. Il n'en fut pas de même des 
autres chefs d'accufation. 

Un homme de qualité(i7appellé le marquis 
de**** parla le premier, & entre autres 
griefs il accufa l'armateur, i^* De l'avoir 
trom^ > en ce qu'il l'avoit obligé de s'em- 
barquer pour courir le^ rifques d une féconde 
navigation, après lui avoir promis de le îaifier 
vivre en paix dans la folitude dès la fin de 
fon premier voyage, i^. De l'avoir honteufe- 
tnent dégradé , en ne lui donnant dans le fécond 
V03«ige qu'un emploi de pédagogue ennuyeux, 
après lui avoir fait jouer dans le premier le 
rôle d'un homme de qualité. 3^. De Favpir 
accablé dans l'un & dans l'autre voyages, des 
' (i ) Mém. d*an homme de qualité, par Tabbé Prévoft. 



Malheurs les pUis funefies , & dont le détail 
faîibît trémin À ces troi^ che^s d'acèuiation ^ 
rhomme àe Qualité eii ajouta quelqueis àutrei 
jrhoins confidérables ^ àuisqùeh X>n ût peu d'at* 
tèntion. Klais rarmateùr h^ayaiît pu répohdrè 
aux j^remiers , il fut jugé atteint & convaincii 
de àiaWeKatiôn ^ & oh remit à prononce^ 
ia feiltenée après qu^on àufoit entendu fes 
autres iàccuiatèursv 

Ce fut une fetnnie qui fe préienta enfuite. Orl 
ia nofhmoit Manon Lefcot (i)« Quelle femme l 
le n'ai jamais riën vu (ie (i ë veillé i éc \é 
n^aurois pas cru qu^un hômihé du cai^aâèré 
de * * * * , put (e charger de ta conduite d'une 
telle princefle. Je ne me fouviens pas bien dit 
. détail de (es plaintes; mais eUes ^e réduifoieiit 
en général à accufer (bn arniateur de l^avoii^ 
tirée de l^obfcurité oii elle vivoit ^ & à îaquellé 
elle s*étoit juftément condariinée elie-mèmô^ 
afin de cacher le dérangement de fa conduite ^ 
pour la produire fur la Icànè au grand jour ^ 
& lui faille courir le monde comme une ef-;* 
frontée qui bravé toutes les Ibîlc de là pudeuf 
éc de la blenféance. C!ettè fecondle plainte fut 
Suivie d*une troifième pour le moins auffi vive ^ 
mais beaucoup) plus mtéflante par la fcèhn tou^. 
cbantc dont elle fut l'ôcGafiom 

(i)Hift. dtt,ch.det Gneux& dçMantfn l'Efcot^pal 
le mime. 
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Les deux cotnplàignans étoient le fameux 
Cléveland & la trlfte Fanny(i). Tous deux 
faifoient le couple Té plus mélancolique qu'on 
ait peut-être jamais vu. La trifteffe étoit 
peinte fur leur vifage : à peine pouvoient- 
ils lever les yeux. De profonds foupirs pré- 
cédoient, accompagnoient &c fuivoient toutes 
leurs paroles; èc à dire le vrai, il étoit dit 
fiçile d'entendre le récit de toutes les infor- 
tunes que leur armateur leur avoit fait effuyer 
dans le cours de leur voyage , fans prendre 
part au jufte reffehtiment qu'ils faifoient éclater 
contre lui. Barbare, s'écrioit Cléveland ^ que 
t'ai- je fait p^ur m^accablcr ainfi des plus cruels 
malheurs , fans m'avoir donné dans tout le 
cours de ma vie prcfqu'un feul moment dé 
relâche ? N'étoit-ce pas aflez de la trifte fitua- 
tion où me réduifoit une naiflance malheu-' 
feufe } Etois-tu peu fatisfait de m'avoir donné 
une' éducation fi fauvage dans nne afFreufé 
caverne ? Devois-tu m'en tirer pour me rendre 
le jouet de la fortune , & raifembler fur ma 
tête tous les malheurs , touteis les contradic- 
tions ^ toutes les trâverfes de la vie humaine ? 
Oui , mefdames & meneurs, ajoutoit-il, eh 
s'adreffant aux juges , que l'on compte tous 
ies meurtres , toutes les morts funeiïes ^ les 
noirceurs, les trahifons ,les dangers efFroya- 

(i) Cléveland , par le même. ^ 
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bles , & tous les événemens tragiques dont 
îl à noirci le cotirsde m'es aventures , & vous 
aurez de la peine à comprendre comment jê 
puis furvivre à tant àlnfortunes , & comment 
On en peut foutenîr même le récit. ' ^ 

Encore fi dans les malheurs où il m'a plongeai 
il avoit du moins fui vi les règles ordinaires. 
Mais oîi a-t-pri jamais entendu parler d*ùhè 
tempête pareille à celle qu'il nous fit effuyer 
en paflant d'Angleterre en France ? "Qui a 
îamais vu une amante' comme mada'me Lallîn^ 
joindre enfemble tant de qualités contraires , 
la malice avec la bonté du cœur , l'eïtrava- 
gance avec la raifon , là pàffion la plus vio- 
lente avec ia modération dela'fimple amitié > 
'Que veut dire cette paffion ridicule , qu'il mè 
îaît concevoir dans un âgé déjà mûr , & dans 
ié tems que jVi je cœur dévoré de mille cha- 
grins) De quel droit ipe faîtAil.pàrlef fcpmme 
im homme qui n^a que diès principes vagues dé 
religion , Tans aucun cùîte détermina ? Ah 1 
combien d'autres fùjèts "de plainte né' pour- 
'rpis-jé pas ajouter ici ? M^is , non , je yeu^c 
tien le lui pardonner , je çonfens à oublier 
même la cruelle épreuve où il a mis ma conf- 
iance , en faîfant brûler à mes yeux, & dé- 
vprer par des bçirbares ma chère fille &c Tin- 
fortunée madame Riding. Je ne m'attachfe qu'à 

■■■ r iHj 
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^^ dçrnîef outrage ^ qvi mft le çotdbh J 
toijs (es mauvais ^îtemçns. Il a rçodvi p[i« 
femme, ni9 chçre Fannyï • • • Qleuic [ pçut-^Q 
Iç croire : puis-jete dire ? Quij^ il ^ rçnd^ 
ina femme infidèle. 

Çn açhçv^nt ces ^lots ^ te malheureux Çlén 
yeland outré d.e dQu,|eur ne pouvant plus, fç 
(qutenir , fut pbligç de s'a^fl^oir^ Toute T^f^t 
ifemblëe attendrie de (es juiles plaintes le rç« 
gardçit avec çpndpafl^on , lorfquç Fanny (q 
levant avec viv^cifé , attira^ fur ellç ratten-» 
t^on des iug;es ^ des {p€^tçur^, Le cnmQ 
d,'iiifi^élité que fon époux v^nçk de lui reprov 
çh^r 1^ piquoit ju(qu'avi vif^ Ingrat lui diN 
file ayéc un air de çolèrç ^ de ^erté , foar 
^oif, de cçtte aflurançe mqdeile que Tinno»? 
çence iinfpire , fais éclater tes plaintes çontrç 
î^otrç arinatçur^ j[€ p^rt^^erai ^vec toji l^ac-^ 
çuf^tior^ 9 puifque i*ai partagé tes mallieurs^ 
JMis^s (iç fois pa5i a((ez ofé pour Taccufer a,ux 
4çpen$ 4e ma ver^u. ^i a, pu rendre Fanny 
ms^lheiireiJife , m,aisi il ne Ta jamais rendue in^ 
^dele.Cef^ tcjiji ingrat, qui n*as pais rougi dç 
çie prçfèrer une pdieufç rivi^le , &L U ciel 
1^\ ^oute l*a pern^s piQur njie punir de t^voif 
\rop ?in^é, 

Çb l quoi ^ rnadam^e , sMcria Çl^velând ^ 
%y'ÇÇ^^^H^9^*B4'ématlon,j^ oXe^f^VWs uicç c^ 
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vous m'ayez abandonnée pour foivre le per-^ 
fide Gélm ? Il eft vrai , repUqulkt-elle^ fai 
voulu te laifler renouveller en liberté tes an- 
ciennes amours avec madame Lallin ; mais fâ* 
chez que fi Gélin m*a aklée dans ma fuite ; 
fa paffion pour moi n a jamais eu lieu de $'ap« 
plaudir du fervice qu'il m'a rendu. Moi , ma- 
dame Lallin l s'écria Cléveland avec étonne* 
ment : moi» Gélm T repartit Fanny avec indi« 
goatioii. Quelle fàbk I dit Pun ; quelle ima< 
gtnation! dit l'autre. On vous a trompéf ma« 
dame : vous êtes dans l'erreur» monfieiu' :1e 
ciel m'en eft témoin > {e jure par les dieux : 
ah! je ne vous aimois que trop t kélas !• je 
Cens bâen que je vous aime. encore i quoî» ie« 
lfoit*il poffible ? Rien n eft phis vrai ^ vous 
m'avez donc toujours aimé ? Vous m^ivez. 
donc toujours été fidèle } Faifoos la pàix^ : 
embrai%;>ns-^naus. Ah l ma ckçf e Fanoy ^ ah I 
cher Cléveland* • •> -w 

Us s'émbrafsèrent en effet avec mille tranf-^ 
ports de tendcefle. Les petits enfans fe tçireat 
de U panae, ce qui fit un fpeâacfe pour le 
moins auffi touchant que la fcène d'Inès de 
Cailro. Etvoàlà comme ajMrès. une explicatioa 
d'un moment,, finit la longue brouillene de^ 
CCI deux tendres époux. Maà l'armateur n'ea 
liarut ça$ moins CQupahle. Qn ne compre^ok 
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pas comment il avoit eu la dureté de les li- 
vrer au défefpoir pendant des années entières, 
par la cruelle perfuafion oit il les avoit mis 
l'un & Tautre , qu'ils fe trahiffoient .mutuelle- 
ment ; fans vouloir leur accorder un éclair- 
ciflement d'un moment. Il eut beau allé- 
guer pour fa défenfe qull avoit eu befoxn 
de cet expédient pour prolonger fon voyage, 
auquel des vues de profit Tengageoient à donner 
plus d'étendue. Il ne fut point écouté ; & le 
coii^eil , oui le rapport ,. &c toutes les défenfes 
de part & d'autre^ condamna ledit D. P* • -(i) 
à un banniffement perpétuel de toutes les terres 
de la . Romancie , avec défenfe d'y rentrer 
jamais. L'arrêt^fut exécuté fur le champ ; &c 
on dît que lé pauvre exilé veut fe réfugier 
dans le pays d'Hiftorie , où il a quelques coa- 
noiflances, & oii il efpère faire plus de fortune. 
A peine cette affaire étoit finie , qu'on an- 
nonça dans l'affemblée , l'arrivée des princçffes 
Malabares. Ce nom excita la curipfité. On s'^em- 
prefia de leur faire place ; mais dès qu'elles 
eurent commencé à vouloir s'expliquer , tout 
le monde fe regarda avec étonnement , pour 
demander ce qu'elles vouloient dire. C'étoit 
im lan'gage allégorique , métaphorique , énig- 
matique où perfonne ne comprenoit rien. Elles 

(i) D. Prévoft. L'abbé Prévoft avoit été bénédiâin. • 
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dëguifoient jufqu*à leur nom fous de puérileis 
anagrammes. Elles parloient l'une après Tautre» 
faos ordre & fans méthode , affeâant un ton 
de philofbphe , & une emphafe d'entoufiafte , 
pour débiter des extravagances. On ne laifla 
pas d'appercevoir au-travers de ces obfcurités 
infenfées , plufieurs impiétés fcandaleufes , & 
des maximes d'irréligion , qui révoltèrent toute 
Taflemblée contre ces priacefles ridicules. Il 
s'éleva un xri général pour les faire chaffer. 
Elles furent bannies à perpétuité , & le vaif* 
feau qui les a voit conduites^ fut brûlé publi- 
quement. Heureufement pour l'armateur , il 
s'étoit tenu caché depuis fon arrivée ; car on 
l'eût '^fans doute condamné à un châtiment 
exemplaire ; mais il trouva moyen de fe dé- 
rober aux recherches , & d'éviter ainfi la pu- 
nition qu'il méritoit. 

u I ■ , ■ iU 

CHAPITRE XIV. 

Arrîvic dt la princtjfc Anémone, Le prince 
Fan'Fcridin devient amoureux de la princejfe 
Rofebelle. 

Jr E N D A N T que tout le monde étoit occupé 
du fpeâacle de ces fcènes différentes ^ le grand 
Paladin Zazaraph , diftrait par fon amour & 
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foii impatience , jettoit continuellement les 
yeux vers Tentrée du port. Il étoit bien sûr 
que la princeffe Anémone , n^ pouvoit pa^ 
manquer d'arriver înceffamment ; & en eflFet 
il découvrit enfin le vaîffeau qui Vamenoit. La 
voilà , s'écria-t^il , traniporté de joie : c'cft. 
ta princeiTe Anémone elle-même. Je recon- 
nois le vaiffeau qui la porte , & les doux moi»* 
vemensque je fens dans mon ame^ ne m'en 
laiflent pas douter. Le prince ^azaraph courut; 
auifi tôt pour recevoir la princeffe à la de^* 
ceoie dii vaiiTeau , & je ràccomp^nai. 

Mais comment riaconter tout ce qui fepaffii 
dans cette entrevue } ce feroit le fujet d'ua 
volume entier, & pour peu qu'on ait lu die 
romans , on le comprendra mieux que )e ne 
pourrois le repréfenter : tranfports , vives in*- 
patiences , regards tendres, foie inexprimabio> 
fatisfaôion inconcevable , témoignages d'affec* 
lion réciproque, les larmes mêmes , tout cela 
fiit mis en œuvre fc placé à propos. Il tàllut 
enfuite racQnter tout ce qui s'4toit paffé d^• 
tant uoe; fi longue abfençç. Le grand Paladin 
ne fut pas long dans fon récit , n'ayant autre 
chofe à dire , finon qu^il avoir dormi pei)* 
fiant toute Tannée , par la vertu d'un enchaa- 
tement. Mais l'hlftoire de la princefle Anémcuift 
fut beaucoup plus longue^ 
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Le prince Gulifax,çtoit entré chez elle un 
foir à main armée , ^ Tavoit enlevée lorf^ 
qu'elle commençoit ii fe déshabiller pour fe 
mettre au lit , faits lui donnçr feulement le 
loifir de prendre fes cornettes de nuit* Elle 
eut beau pleurer , Cfier & charger d'injures 
le ravlffeur, il fallut partir & s'embarquep# 
Que ne fît- elle pas dans le vaïfleau , lorfqu'elle 
iç vit éloignée de fôn cher prince Doncfiri- 
^àndinqis y & fous la puiiTançe du perfide 
Gulifax qui a voit Tinfolence de lui parler 
4'amour } Elle s'évanpuit plus de vingt fois: 
vingt fois çile fe feroit précipitée dans la mer, 
fi on ne l'en ayoit empêchée. Màisil ne lui refia 
çnfin d'autjré reffource, quçTe$. larmes & fes 
lianglots , foible défenfe .contre un corfaire 
brutal ; ayffî la princeffe Anémone' pafla-t-elle 
légèrement fur ce chapitre pour continuer 
la fuite 4^ fôA hiftoire , & elle fît bien; car 
je remarquai qu'à certains endroits de fon récit j» 
te priiice Zlazaraph témoignoit quel(}u'inquié* 
tude, 

Elle raconta donc enfuite que les dieux , pro«' 
teâeurs dé l'innocence opprimée 9 Tavoient 
cléUvrée mîraculeufëment de la tyrannie de 
fon ç^uel rayiffeur. Un prince pfein de valeur 
Çç de générôfité , a voit attaqué & pris le vaîf- 
(«au dç'GyiifaXi ^uf avait péri d?in$ Iç oombat; 
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mais comme fon libérateur la ramenoit , une 
tempête effroyable avoit englouti le vaifleau < 
dans les o'ndeg. Elle s'étbit fauvée fur une 
planché 9. & elle avoit été jettée à terre plus 
qu*à demi niorte. Des pêcheurs après lui avoir 
fait reprendre fes efprits , ravoient préfentée 
à leur prince , qui en étoit devenu amou- 
reux ; mais toujours intraitable fur ce cha-* 
pitre , quoique le prince fut beau & bien fait, 
elle n'avoit feulement pas voulu Técouter. Ici 
pourtant je remarquai que le prince Zazaraph 
fit encore une grimace ; & ce fut bien pis, 
lorfqu'elle ajouta qu'elle avoit enfuite j5affé 
'fucceifivement. fous la puifTance de trois ou 
quatre autres princes. Le Paladin Zazsu-aph ne 
put plus y tenir. Il étoit écrit dans Tordre de fes 
aventures , qu'il devoit au retour de la belle 
Anémone fe brouiller avec elle, & la chofe ne 
manqua pas d'arriver. Son inquiétude fur les 
périlleufes épreuves où la vertu de la prin- 
ceffe avoit été mife , lui fit faire étourdiment 
quelques queftions imprudentes ; la princeft 
rougit , pâlit , verfa des larmes , & parii^ 
offenfée à un point , qu'on crut qu'elle no 
lui pardohneroijt japaais ; mais comme U étoit 
auffi écrit que le raccommodement, uivroit 
de près , quelques fermens çquivoqu^es d'une 
part , & de l'autre mille pardons démandés 
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avec larmes , accommodèrent l'affaire ; & la 
vertu de la princeffe fut reconmie pour être 
à répreuve de toutes les aventures & hori 
de tout foupçon.Il ne refta plus qu'à achévef 
le roman par un mariage folemnel ; mai^ il 
falloît pour cela fortir de la Romancie , où 
il n'eft pas permis de fe marier , & le prince 
Zazaraph s'y difpofa. 

/Au refte j'avoue que je fis peu d'attention 
au détail des aventures de la princeffe Ané^ 
mone. J'eus , pendant qu'elle racontoit fon hif- 
toiré , l'efprit & le cœur occupés d'un objet 
plus intéreffant. Au bruit de fon arrivée, la prin- 
ceffe Rofebelle , fœur du grand Paladin , &è 
qui étoit liée d'une étroite amitié avec Ané- 
mone , accourut pour la voir & l'embraffer; 
C'étoit-là le moment fatal que l'amour ayoit 
deftiné pour me ranger fous (es loix. Voir la 
princeffe Rofebelle , l'admirer , l'aimer , l'a- 
dorer^ ce fut pour moi une même chofe, & 
tout cela fut fait en un moment. Auflî me 
perfuadai-je qu'il n'avoit jamais rien paru de fi 
aimable fur la terre. C'étoit un petit com- 
pofé de perfeûions le plus complet qu'on puiffe 
imaginer, & oh l'on voyoit la jeuneffe , Ta 
beauté , les grâces , l'efprit , l'enjouement , 
la vivacité fe difputer l'avantage. 

Pendant tout le récit de la princeffe Ané- 



/ 
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mont , ie ne pus faire autre chofe que éé 
faire parler mes yeux^ & ils ^fent entendlis» 
le crus même appercevoif auâl dans ceux de 
Rofebelle quelque difpofition faVoraMe ; mais 
dès que la belle Anémone èc le princTe 2aza- 
raph eurent achevé leur éclaircidfeixieilt » 6t 
que j^eus la liberté de parler ^ ie ne fus plus 
maûtre de mes transports ; & oubliant toutes 
les loix de la Romancie , dont le pfintîe m^à^ 
voit entretenu , je me jettai tout éperdu aux 
pieds de la charmante Rofebelle ^ pour lui dé^ 
clarer la paffion dont je brulois pôui" elle, 
râi fu depuis que Rofebelle ne fut pas fâchée 
dans le fond de l^ame d^une fi brufque décla*' 
ratiôn^^mais elle ne laifla pas de faire toutes 
les petites cérémonies accoutumies^ 

Pour ce qui ef^ des fpeÔateurs , après un 
moment de furprife que mon aâion leur caufa» 
ils fe mirent tous à fourire eii fe regardant 
les uns les autres , & comme la princefle Rofe-« 
belle ne me répondoit rien ^ (on frère prît là 
. parole. Ah ! prince , me dit-il , en m'obligeanf 
à me relever, que vous êtes vif! Eh ! que 
deviendra la Romancie ,' û l*on y fouffre dé 
pareilles vivacités ? Eh ! que deviendrai- je moi-* 
même , repartis-je avec tranfport , fi Tado- 
rable Rofebelle n*eft pas favorable à mes vœux J 
& fi vous, prince , qui pouvez dïfpofer d'elltff ' 
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Vbus refuiez de me rendre heureux ! Je fais 
tous les égards que méritent les loix de la 
Romancie ^ & ces formalités préliminaires 
dont vous m*avee inftruit ; mais enfin , ne 
puis- je pas en obtenir la difpenfe , ou du moins 
Ifes abréger ? Ca;- je fens bien que U vijolence 
de mon amour ne me permettra pas d'en fou» 
tenir la longueur fans mourir. 

Je vous ai déjà dit , prince , me répondît 
k grand Paladin , que c'eâ une chofe inoute; 
que depuis la fondation de la nation Roman* 
tienne aucyn héros ait été difpenfe des fbr«. 
malités y & des épreuves ordonnées par les 
loix ; mais il eft vrai qu'il n'eil pas impoâible) 
d'obtenir du confeil public que le. tems en. 
foit abrégé. Je me flatte même d'obtenir cette 
grâce pour vous , en confidération des grands 
exemples de conibfnce que la princeffe Ané-^ 
mone & moi venons de donner à la Romancie 
dans les rudes &c longues épreuves que nous 
avons efluyées. Ceft d'ailleurs une occafion 
fi favorable de m'acquiter envers vous du 
fèrvicje que vous m'ayez rendue & de nous 
unir étroitement, enfemble, que je n'attends 
que le confentement de la princeiTe ma fœur 
pour y travailler efficacement. A ces mots ^ 
une aimable rougeur qui couvrit le vifage de 
la princeffe ^ la £t paroître encore plus bellf 



144 Voyage merveilIëUx 
à mes yeux. Je trethblois en attendant fa ré- 
ponfe. Mon frère , dit- elle , c*eft à vous à 
difpofer de moi,& puiftju'il faut Tavouer , 
je ne ferai pas fâchée que ce foît en faveur 
du prince Fan-Férëdiîi. Dieux ! quels furent 
mes tranfports ! Je ne me poffedai plus* Je 
ne fais ce que je devins , je pleurai de joie, 
je mouillai de mes larmes la belle main de 
Rofebelle ; je voulois parler , & je ne faifois 
que bégayer ; mon amour m'étoufFoit » &; je 
crois que je fis en un quart-d'heure la valeur ^ 
de plus de quinze des formalités préliminaires 
dont j'ai parlé. Auffi cela fut-il compté pour 
quelque chofe , lorfque le grand Paladin de- 
manda quektems des formalitésSc des épreuves 
fut abrégé pour moi. Il eut pourtant quelque 
peine à l'obtenir ; mais il avoit acquis dans ^ 
la Romancie un fi grand crédit & une repu* 
iationfi éclatante , qu'on ne put pas le refiifer. 
On lui accorda même la grâce toute entière^ 
en n'exigeant de moi que trois jours pour ac- 
complir toutes les formalités & toutes les 
épreuves ; après quoi on devoit me permettre 
de partir avec le grand Paladin &c nos prîn* 
ceffes 9 pour aller dans la Dondindandie achever 
notre union. 

Ici on s'imaginera peut-être que trois jours 
ne purent pas me fuffire ppur faire des cho/es 

qui 



^qui^wrniffentfoiîveitt là matière de plufleurs 
Volumes ; mais je puis afTurer que feus ei\^ 
coife' rfu tems de refle , tant il eÔ vfai-que 
t&os-auleiirs Romanciens ont un talent admi- 
rable pour enfler & allonger leurs Ouvi'ageip; 
Comme fétois déjà fort avancé pour les for* 
toalîtës, j^échévài toiites les autres dès le pre* 
mîer jour ^ &C les deu^ fù^ws fuivans je fis tôtstet 
ines? épreuves* îé connmen^at pat ♦ rtic baitft 
. cdnfrè an rival , & îe le tuai. Cela fin 6iit 
èfi «né heure ; il eft vrai que je reçus imt 
gràiidê bléffuré , mais avec tm peu de baum« 
éë Rontancie , je mé retrouvai fur pied au[ 
bout d^ùne denli-heiire > & en étfcf de ma 
fignalér le même jour da«s un grand combat, 
Ha^al qtii fe donna près du port , je né nte 
ibuvieàs pas tro^ pourquoi. J'y fis d^^s pro- 
«figes dé valeur. Je fautai dans Un vaifleauen* 
liemî avec une intrépidité digne dW meilieur- 
fèrît^tnais n'ayant point été fuivi, je fus pris ^ 
&^d^a Ton me menoit en captivité $ tandis 
que U$ ennéniis falibient leur defcente à terre ,- 
lôtfque dans mon défefpoir je m^avifai de lettre, 
lé feu au vaiâeau. Il fut confumé en U9 mo* 
nient , & in'étant jette à la mer , je fas aflex> 
heureux pour gagner la terre & m'y défendre 
contre ceux des ennemis que j'y trouvai. ï'ca. 
fil un horrible carnage ^ aprèsquoije retouriSai 

K 
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pouf .me rendre auprès de jn^a thk^t l^çfdf 
helle^ 

Hélas! fe ne la t/oùvai pjus t . 1^ e^onemi^ 
en fe retirant Tavoient eolevée' avec beaucoup 
\d!^utres captifs. Quel défefpoir ! iletoit prefque 
nuit, je m'embarquai auffi-tôt dans une iimple 
cjiialoupe de pêcheurs , avec .un petit nofnbr^ 
de gens déterminés , &: à la faveur des ténè^ 
Impies , j'arrivai fans être reconnu jusqu'à U 
ftotte enneosie.. Je ne doutai point que ma prin^ 
cé0e nedut être dans le vaifleau amiral t & 
ce vaifleau fefaifoit remarquer entre les autrei; 
par fes fanaux : je m'en approchai doucement* 
Aufli^tôt prenant un habit de matelot ennemi f 
j'y montai fans obftaçle , Se me donnant pour ; 
un homme de l'équipage , je m'informai adrol*. 
tement ce qu'étoit' devenue la princeffe Rofe-^ 
belle. Je fus qu'elle étoit dans une chambre, 
cil le capitaine venioit de la laifler enr proie ^ 
fes morteUes douleurs. J'y entrai, & je me 
6s. reçonnoître à elle en lui &ifant ligne enr 
même tems de me fuivre fur le pont , foi|^. 
prétexte de prendre l'air un moment. El^e me^ 
fui vit ^ & à peine y fut-elle , que la prenant 
eptre mes bras , je n^ ^écipitai a^vec elle 
dans la mer. 

Ici on va croire que nous .devions périr 
l'un ôc l'autre i point du tout: je pro&tai d'un^ 
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âràtagême admirds^lerquèj'a trois appris dans 
JÇlév^apd» ravois c|rdonnéà mes geiîs de* tenir 
^iamlsiiaer If long du yaiffeau un graiv4 filet 
Jûen.t^ndù f '& de' le tirer à eux dès qu^ils 
49>ntèiKlFiiyieat tomberk^ Je fiir oWf à {)oiiit ^ 
noinmé : à peine fûmes-nous deux mitiul^ 
5^9s<]['eeu; Mès^^ènsnoufi retirèrent' RôfeEelIé 
& âioî^ &( nou^'eâ^fômës quittes pour rendra 
tail»:{iett, d'eau fàlée^que nous avions b\ie« Ce*-' 
pendiidC notre chute à voit été entendue éafis ; 
kvaitfeau ; mais on ne put p»*^ slifiaginér 
jeer^tljfc c'étoit «u di» moins on lit- le Torkiiie 
j^iq^e nous étions déjà-bien plù}ff\és% • * 
•r %r^.ù^ n'arriirâmes au port qu'à 1« pointe dii 
fOur , & je me flàttoîs d'jr être reçu avec deè 
aiQçùmations publiques 4: mais quel fut inoil 
4^onnemént , lorf<![ue je me vis chatgc de 
j€^9^(ïei & conduit en ptiibn« réfois^'-accufé - 
d'intf Uigence avec ile^ .ennemis , & le fendes 
ifi|tnâ.24« cette^^cufatioh «ëtoit la haVdïe^e 
^yei^ laquelle j'aVois (à\nê dans un de leurs 
^v^âfeëiuK > & je w^éims'm&li parmi eus^'fans 
recevoir aucune bl^ur^ ; it ^eft , djotvtoit'^on > 
poif]r>prix de fatrahifim'jOfu^on lui^ retidu là 
«prin1peflie.RQfebelle.*;Si j!avoîs eu le tetns^^ë 
m'ahabdonaer aâar r^réts/ & aux douleurs > 
ii s'en .préfentoît là une belle oceafio^tivisâis 
^tgi^i^v^iscpafir dejftomens à perdre ; je me 



^çéi'lw 4*MOO»f>1k myabfB^é loM te cêtê- 
-diooîal ^Qulooreux qui «mirtei^ff tii.;Mi^etta^ 
ikK}^^ & I peine arrivé à la prifeli , le» jttgeS 
inf^^v informé» me. reiidiMnt 'la i^^ eà 
mt fooriblaitt màfra^^'^tof»^ 8c de^ itiAêr ol^^ 

f "U me reftoit efiMfepnèsf dViit îaur^ntiéi^ , St 
far cooféqoeni la meiiié - dr ^ Pouvragô à fbifé. 
le nVn ew <|ite trop» il >fe AûWii'VÊÊâfgàlStfÊi 
lOUimoit auquel \t Ibs ia^iti. J'étais Mii^ 'sfti' 
^y rfmp>ftfr!epirîx 5 coitforaiémem mm Ipk 
49^Ja! ^ott>aime^.^;)fn?y manqua pas. iSfétmit 
un brageUt fort riche que ie vair^queuF^d^âit 
db AR/er ; iuîvant la rc^W , è la dame defespeu- 
Uti^. Otf i^ommeles (uinceffes av<Hrnt^ jug^é^^i 
pro\pai.ce îour ià dfaffifter en tnaiqtteau took>^ 
9;^>is 4 )t fis k plus louirdfi bévtie qu'on ptiilfe 
ÎQ^aginer. faibl pséiScnt^r tooà hràcekr à ta 
pi'înceffé Rigciclie^'qwfe.pnspoq&roiijftiiaâo* 
r^lt 4e mes Vf]eu;(« H ne built pas 4cuiaiuk|r fi 11 
prînceifle Rigrkhe fiit latiÀke de mou préfeilt^ 
fiiiie ieu devint taut)eéi»i:e.r elle fe redreAi-, 
ie regorgea f [& & toutes les petîiea façeos 
ItSi pluS; i^réaUes qufelle pm mi^nter/nr If 
^^lanip. Apf:^ quoi/y ie démafquam ftiivant 
Xi^fy^i ^ elle me ^ voîr i^uv lûGige fi taidi^ ^e 
;^reyaut jb^m^^mmU qu'elle avoit deu.3f ^naT-^ 
^esi jVittemkns qu'tUe âeàtle lecoud^ êtj'ifa* 



BB 



iiné{>i4fè par im bnàl qoi fe ^ afftt prèl di^ 



i- Lh p^cdfti ikokMit énk tombée éva« 
MMir :, éc èû h nit ipp UD Î tclite tlté Yacns cofi^ 
ftflMknce 9c Um kt^É^t. Crùtlle fita^tiorrî 
Jb |)iéirii* toutes fes (ultdi de cetti^ ^hefte 
d^Nlitafe. Qiie vipenlér; êilCdkît^ m^ chère 
llttitfbtlfe (llé}a$ ! }^ neTois que trop ce qu^elté 
têSjfà ftfitë. Que dira fbn firère? Qtte tah }é 
dtVemr ? Toutes «es réflexions que )é fis danè 
.M iBOfOeiit ftie faiOrent fi iPÎTeiifietit 9 (]^e ^ 
Jtt^itAinà mon tour fiins côflndifiance , accablé 
•dema douleur. On s'emprefla de me fecourir ^ 
jBê tomme te temt étDtt précieux , je repris bien- 
tôt mes (ms j fouvrteles yeux , & que vis-je î 
La priticeffe Rigriché qiii 1^ tenoit entre fes 
i»ns> m'||>peUant , mon cher priiitce» avec f^c- 
til>ti d'ilne^ per£aline qui s'intérefibit viyetnent 
à -ma oonfervatkm, èc qui ihe regârdbtt fans 
dettté cismme ion amant, f avoue qtie fen fcé^ 
iftIsVâcdatis toutes meséprèifives^ îécnïUqaè 
d^ft'îe moment oîf j,*aî le pîns foiiffert. le 1» 
c^fittal brtifqitement ^ur courir chez la prîû'- 
céffeRofebelle. NoitveHeaventure^ 
'^^Lë'^and p^adia Xazâra^h vient au-devant 
dfe* tMk j8t prétend que jfe dois lai feire raifoft 
dtrîwépri^ 4ae j*ai manqué pour fe focun Moi 

f Kii,\ 
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kf ^0}xt tranfpprt^i ^ je .radc^^e, l^e$ die»* 

font témoins mais j'eusi beau dire ; Y^ 

fsîrtj difoUTil» avQÎt^çl9té«JlVf&!Mt émti»]^ 
(enfible. £a i^n inQt.»:^^voi|<léjatir41^^ée.é 
^ il menaçQ^t^ mùj^^sbqnorer fi je Mi^^ 
iX^eitois en défenff.-Que feire? Unç^/i^^c/f 
reiTonrces ûôguUpres cpU ne fe tro^yei)| <)imi 
dans U l^omançie , me. tira d'embarr|isj.U4tiQÎK 
défendu par les loix aux prôijCfs de yuid^jfWrs ^ 
^uerellf s yn jour iblemnel de tournois. L^s tM* 
gîdrats nous envoyèi^e^to^rdonner , (ousp^io# 
de dégradation 9 de remettra notre cambjic à 
un autre }our^ Cetoit tout ^^ ^^ K fouhaîtois^ 
dansi refpérance que {'avoi$ de défa)niier.(lQA;*f 
belle y & d'en obtenir le pardon '^e maméprifew 
l^n effet ^ Tétant allé trouver ^ je me )uAifiai.fi 
bien , Se }e le fis. avec.tôut^^ les; manwgi d'uno" 
{l^iHonfi teAdre, & B véritable, que )f m'ap? 
perçus qu'elle étoit^bieA aife de tne trouveç^ 
innoQ^^t* La récoDçiliatiôa ^ut^ bientôt §iite^ 
Lç gwd paladin y entra iy>ur fa part, & }q 
groyois toutes mes épreuye^s^chevé^esivloifque 
h prinçeffe ^ligriçbe vint y ajojutjçr we fo^nç. 
fort embarraflante, 

C'étoit une groffe petite, perfonne auflS vivo 
^i,Oqii en ait jamais vu. J'étois fans, doute I4 
l^rçi^içr amaot qui eut xçdA^ komm^ii, 4 f«l 



attraits, & peut être n*efp€r6it-elle pa$ en trou- 
Ver ufn fécond. Elle iaififfoît, conime on dît, 
roccafion a«x cheveux. Quoiqu'il en foit,Iai 
colère & la jalodfie pebtes dans les yeux , & 
iiHitféè dé la façon dont je Favoîs i^^uittée pliur 
toùrîf chez la prinkreffe Rôfebelle , elle vint 
elle - même m'y jchercher , comme wne con- 
^lêtequiluiappartenoit, ou comme un efclave 
échappé de fa chaîne. Elle débuta par des re- , 
j^cPrfies forts vifs , aitxqiiéls^je ne fus que ré- 
pondre. Ses reproches s'attendrirent infenfible- 
inent > jufqu'à m'appeller petit volage , & à mç 
ferre efpérer ifn pardon facile; augmentation 
d'embarras de m^a part , & tout ce que je pua 
fake j fut de marmdter entre mes dents un mau* 
vais compliment qu'elle n'entendit pas. Cepen- 
é^t Rofebelle, fourioit d'un air malin, & lé 
prince Zazaraph gardoît nfM>ins de mefurts. Ri-' 
griche s'en apperçut, &C voyant que je ne mar- 
tpoh dé mon coté aucune ^ifpofitibn àr réparer 
ma fauté» elle fit bientôt fuccéder aux doit- 
ceurs des injures fi atroces 9 que je n'eus d'aiure 
pâfti à pfèndre que de lui céder la place. Elle 
fe retira à fon tour , lé cœiir, gonflé de dé{Mt ; 
&; comme je n'y favois point de remède , nous 
t)ubliâmes fans peine cette fcène comique ^ poui? 
ïK)us -difpofer à partir toui enfemblô le lende?^ 
ittain^ 



Je téAioignaî fur cela quefque inqdf^locfo'f 
parce que je n'avoî^ poifi;c d^équipage ; mais le 
prince m^affura que je ne de vois pas «l'en 
mettre en peine, parce que c'étoit Ttifage df^ 
la Romancie ^ de fournir gratuitement aux pria» 
ces qui y a voient habité » tout ce qui leur éiQÎI 
néceiTaire en ces occafions ; & que i'aurots tte« 
d'être fatisfiiit. Bn eifet, nous étant levés:. I« 
lenBemain avec raurote* , nous trouvâmes dfi 
équipages tautpfêtë, & tels ique la Roman^ 
feule en peut fournir, 

» 'II! I pi II ■ I ■ f I II II ymj .<y 

CONCLUSION 

vJque que lëschôfes humaines font fiiieHet 
à d'étranges viciifitudes ! Nous étions le gran^ 
paUdin & moi deux grands princes, faïKieuic 
héros, montés fur deux ^iperbes palefrois. Def. 
brides d'or , des felles & des houjif s ornées 6m 
perles & de diamans, relevoient la magnifia 
cence de notre train. Les harnoîs de notre équSr 
page n^étoieht guères moins riches. L'or, l'at« 
gent & les pierreries y brilloient de toutes parts, 
& répondoient à la rtçhefle de rios livrées. Tous 
nos officiers fe faifoitnt fur- tout reawrquer put 
leur bonne mine y fc fe fergient nieme fait ikif 



Ql^ery fir^iftit9|«/<]ue noés donaoit notre; 
air fiable fi&.9rMitttK a^avott attri &ic nowi 
t0ti»k$Mgafds» |Iou$maitcitt6ii$eirfnnl^ 

mMk i^&^-Umi ce qu'on ^pit ioaglaer de 

<|iieU«s 0fi vojri^ît raaqpef uqa vigne d*éiite^ 
miide^^iit IM grvp^s létoie^ de rubis & de 
%àia*^>f#n(f|i0ij^Qt rimpcridirircfi; l'ixnpérîale 
dlt*i»$fli« ^p^rfi belle 9 qnVle &i<^t honte 
^u 6rma8iettt% PaM le fond .d^n ^ lneau ebaj^ 
iMrilIoient no» deux princdflfes., ^parir le moinf 
autant que deu^c des plus beaux aftrcs du ciel a 
Itéclat de kùr beauté y rtleviépnrun airde fa^. 
tisfi|âif^iS|tii ^nimoit leurs t^eanicyeux, ëblousl^ 
fioit tout k nu>nde. On if*avott jamais vu en 
bapmes ^ en Ê^mpes i^in «SMbbge C% com^ 
|s^dfp^£^âM9n»t grandeaêc petites* Lesae^ 
cJamat^ons àm peuples nous accompagnoieni 
par^roitt^ liikHi^^ trouvions tous/les cbemini fe** 
mis d^:^iMa^4 rait par Cumé. d'odeurs exqiufes « 
&.de d^aificfi endîâdnce dfe$ fhœurs de niuâ* 
que qui.çbantQtènt nQi»'^eac|»ioits & la beauté 
4ê no$ prifQiM&Si^ Ë»ft^ > j^prènai^oir déjà ùkt un 
chemin aj£st^^o^)4éraUe / )t me croyais fu# 
le pQÎni :d?aftiY«f au rerme , larfqu^un inftanc^ 
fartai Qi^MwtjUnû parfait bonheur; mais pcinr 
Wi «mwdi«.<e ^rufl év^isepdem 5 il faut re« 



prmces Faa^JFérédii? & Zazanph ^ fit lf$ {>riiyi 

pùgé 4e moi ^9 )e JoâSiê mon h^ftokrepaî écrite 
4NKi le^iir, vot» venez de la W^ )e foukùM 



Ihtdu¥ùy^ iàprinct fan-^FhiSn^ 
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JL*iSL^ dciot^pTveux yotts parler n^ft nv9^ 
nord^^^ fait -n^î : le çjlmtt eit d'une ji^f 
' tcîjiïyjér^ture vfltti P^ tient de l'un & de IWrf x 
guç hytnznî^jfs ;ÇW'il feut pour ctnjfijire dire uj) 
mot ifaij^ ^ // m^ptcmpo ; & cermincmeçt ^1 ^ 
faft fput jx>np^e cela» & l^on^e peut pasmfi^x' 
l'exprimer : h douceur j^. l'air y efi grande^ 
& le. glaifir qu'Ai y a à W refpiw ;eft inçQA- 
c;ev^]|>le. Cette ile n'a poîitt de nom» & elle eâ 
înha))itéç. lUi^i^auroit a^ez Ueiide croire^^e 
c'eft r% F«rffV P^r û- j;>Sfu|é , quoiqu'il n'y. 
tft&^ rteA^dA],p!^is d'ApçUidon ; mais vraifem^ 
blablemsnl;ii ^. été détruit fauje d'être hanié^ 
perfoo^e n'^tant'^ aligne de pou^r parvenir^f 
na^Çr le lacdes-Loy aux* Amans :ainii ce maudit 
tf^mSf <q[ui détjTuit tout , a détruit ce digne d^ 



pRl , H Et A T t Orlt^T, , 

âupcrbe édifice : en ticomTftwâfflUi^ftdle qdbi 

fc. Sur ItàdffûstéMAiftuM qfnw iiwinaBM«. d^^ " 
voyés pour en faire le tour ^ nous apprenons 
qu^ cett^ î^ 4 cen^ lieues de^cirçe|iféÂpce ; 
qu'elle eft toute revêtue de porphire & de 
marbre ; qu'à hauteur d'appui , elle a , tout-à- 
Tentôur , une baluftrade de même , & ce pour 
re^akler i» aier qui la bat tf n^ a 'que deux 
havres oii Ton entre à tous vents , 6c oh les 
i ttgtauA tes 'pha r en/ danger -As ht terapètfc 
trouvent leur afile contre les plus fiers oragop. 
Ses ports font commandés par'tieti^ plactt,^ 
les plus belles '& lés méilleiir^es du mbbde; 
files font foffès par leur £i!6ation; Tohc eft 
6n rocber efcarpé » fur le hatft dut^ef eé tmé 
éerrtfle en 'mf^mère de balHon; d^me pierre 
iftfi dore qiûVlle «ft' préexêtife W éclatante ^ 
fé ne Poferois notomter , 3e cràînte de' paflef 
pMt un ifiéMtteur ; mah }e laifféià Séviik^, 6t 
Je 'riie ^foade'^ queTùrv h fera jftfémenf. Il y 
<'4brce canons qui ne (brit poMtde foiite 
Itéfté, iMÎs qui font'A'ûnepfiisiVdbfc 'matière^ 
ttfon nViî connoit point la talèuif eà fait de 
•afrion», tt*y en ayant jamais erf que ciïÛic-Jâ'; 
êsHôM d«? ce «étéirà qui lé Aléitaôtît* Voit 
d^àt & fa couleur;; Bé'c^'tiuniry'a'tf étp^iiâéfr ^ 
^ft qirïb- fetit beaucoup meilleurs que iea ' 

autres » 



^ BI L^ISLE iMAGINAlRfi. l6f 

aâèeS) Uen qu'on n'en ait point fait TeixpHérknce 
en Europe ; leurs affûts font de bois de calam* 
bour , qui $*y trouve^ plus propre qu'on ne le 
croiroit. Les logemens pour les foldats ,& les 
magafinsfont creufés dans le roc, & iLn'y a 
die bâtimens qu'un très - petit pavillon y tnais 
très - fplendidement bâti de corail , de. jais . 
& de la pierre même du rocher. L'autre fort . 

• eft conftruit tout d'acier , & arme de même 
qije celui qui lui eft oppofé : c'efl: une chofe 
aflez extraordinaire à voir, mais fort rare , 
fort belle & encore meilleure. • 

Je penfe que perfonne ne doutera que n'ayant 
que ces deux avenues à garder , la domination ^ 
de cette île ne foit fort confidérable/ &: fort, 
redoutable à tous les princes de la chrétienté* . 
La perfonne qui achète cette île n'étant pas 
pour y demeurer, cUe peut bien prendre fes 
mefures pour favoir à qui elle donnera ce^ 
gouvernement , puifqu'il eA très - honorable , . 
& fur ^ tout fort utile, (i celui à qui elle le 
deftine a le pouvoir de mener des gens pour 
peupkiupette contrée. Je fuirai le détail de tout 
ce qui^û néceffaire. Mais revenons à notre 
iujet* - 

Le pays eft bon ; ^ depuis deux ans que 
l'y fuis^, jç m'étudie d'en connoître tout, & 
4'expériflienter ce (jtû y peut venir^ Lu con* 

* ' ' ^■*'- ' - ' ' L • ^ 
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verfation ne m'occupant point , puîfque je n*aî 
avec ipoi que deux valets , que je pourrois 
nommer efclaves, vous ferez, peut-être, en 
curiofité de favoir qui m'y a mené. Je vous le 
vais dire. 

Etant jeune, je me débauchai de mes études 
avec quelques-uns de mes camarades. Nous 
fîmes deffein de nous en aller en pé^e^inage à 
Saint- Jacques en Galice, & nous fûmes juiqu'à 
Orléans. Nous nous amufions , pendant le fé- 
jour que nous y fîmes , à pêcher dans la rivière 
de LQire ; & étant fort avancés pour trouver 
plus de poiffon, il vînt un tourbillon de vent 
qui nous emporta jufqu'à Gergeau , oii je me 
trouvai dans un bateau féparé de mes cama- 
rades. Je fus au défefpoîr, ne fâchant que 
devenir ., & n'ayant pasf un fol. Le batelier 
eut pitié de moi , 6c, me mena avec lui juf-. 
qu*à Rbuane , oîi j'entendis parler de la mon* 
tagne de Tarare. Je me fouvins d avoir lu dans 
Voiture , qu'il s^ étoit trouvé par enchante- 
ment , le jour qu'on le berna à Thotel de Ram- 
bouillet. Je fongeai alors que je ferois Iteireux 
s^il arrîvoit tme aventure pareille qurm'em- 
portât & qui m'emmenât en quelque île en- 
chantée* A rinfiant, je me fentis élevé, & je 
me trouvai à Marfeille fur le port , en un état 
bien différent de celui auquel j etois parti de 
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, Paris , car j'étois vêtu en homme de qualité , 
& je trouvai beaucoup d'argent dans mes poches» 
Jugez de ma joie. Force gens me vinrentacofter, 
& me demandèrent depuis quand j'étois arrivé. 
Je ne jugeai pas à propos de me faire cônnoître 
pour un écolier , ni de paffer àuffi pour url 
homme qui tombe des nues : je leur répondis . 
qu'il y avoît deux ou trois jours que )*étois 
dans leur ville, & que j'y venols à deflein de 
ptendre emploi fur les vaiffeaux , n'ayant pas 
trouvé fe fervice de' terre à ma fantaifie,'Ôi 
qu'il m'étoit même aitivé quelque accident qui 
rt'avdit obligé dar m'éloigner de ï'ârmée de 
Flandres pour quelques années.^ Ils më prefr 
' foient fort de leur conter le détail de mon 
combat, ne doutant pôînt que ce n*en fiif lin; * 
inaîs comme je me ferois fort mal démêlé d uà 
tel récit , n'ayant jamais ni vu ni fait de com- 
bats dé ma vie, je me tirai honnêtement de 
celui-ci fans coup férir, & j'évitai d'entrer 
en matière. Ces meffieurs jugèrent que j*étoî's 
lin joli garçotî , & conçurent une grande opi- 
nion de moi , & plus que je ne mëritois à 
ttibn âge, car je n'avoisque feize ans^ & je 
îi'avois rien vu. Je les hantai, je les régalai": 
enfin je m'embarquai & je m'abaiidbnnai à la 
TTxer. Sr je me foitviçns ce fut avéc^fé che- 
•viàlier die la Perrière , qui fut fi^ malheureux 

Lij , 



1^4 - ^ ^ .R E L.A T I O N 
que de périr ^ & tout ce qui étoit avec lun Je 
me trouvai beureufement fur une planche de 
galère du débris des nôtres, qui me porta dan$ 
un vaifTeau turc,, où Ton me reçut fort bien; 
Yy trouvai des François, des Efpagnols, des 
Allemands, enfin des gens de tout pays. Mais 
peu de iours après , nous fûmes attaqués , nous 
combattîmes , 6ç tout fut tué fur notre vaif- 
feau i il n*y demeura que moi , & je fus 
yiâorieux de ceux contre qui nous combat* 
fions. Enfin je me vis maître des ennemis^ d'un 
navire , & de quantité de ricbefies. Cela me 
plut fprt. Je m'en allai k 1<^ première ville ra- ' 
îufter mon vaifTeau , & me munir de tout ce 
qui m'étoit néceflaire pour continuer cette 
vie , qui me fembloit fort agréable. Ce fut à 
ce combat oh, je pris les deux fidèles efcl^ves 
que )'ai avec moi. Npus fîmes encore quan-<* 
itîté de prifes i entr'autres nous en fîmes unç 
pii il y avoit force femmes, & entre elles une 
jeune princefTe d'unç beauté fans pareille; elle 
n'avoit que dix-huit ans. Vous difant que c'étoit 
la plus belle chofe du monde , il feroit inutile 
de vous en faire le portrait; car ce terme com^ 
j>repd tout ce qui fe peut imaginer. Elle avoit 
un cafque d'une efcarboucle feule , avec une 
manière de plume d'or , où il pendpit deis poires 
de diaoïansy taillés à £Eicette$ ^ gros comme. 



DE lIsÎÈ fMAGîMAimt. l^f 
Ser amandes : elle atoit deux émeraudes , dont 
elle étoit armée comme d'une cuiraiTe ; uire 
JMple & des manches valantes d'un taffetas 
dl^Âvignon, couleur dé feu, car c%toît enét€; 
Its bras à moitié nudti , & hs jambes de même 
avec de petits brotlequins fl^ulement , d*uil 
tîffu couleur de /eu & argent. Je ne vous dirai 
rieo de kur beauté, tout le corps en étdit aufÈl 
bien partagé que Ye vifege ; j'en fus fin-pris & 
ëtenné r elle étoit fur une manière dé trône*, 
êc on ne hii parlbit qu*à genoux. Je jugeai Bien 
que c'étoit quelque grande d^me ; mais je ne 
j^ppriis pas fitdt , car perfomie ne parloit m 
françois ni au<^ne des autres langues que je 
£ivois. H lui rendis lés mêmes dévonrs que 
ceiMc de fa fuite , & jamais prifounters ne furent 
fi maîtres que ceux-là. Vous jugerez bien , fkhi 
que je vous Tedife, quedès ce premier 'momeot 
}e fus prévenu d'une grande paf&on pour o^ 
cWmant objet. L'amour né m aveugla pas tant 
que je ne jugeafle bien que cette charniante 
princefle me mépriferoit, quand éltefauroitr 
que je n'étcns qu'un miférable gentilhomme » & 
que j^'aurois beau être féune S( bien fait, tout 
cete ne lui pourroit plaire. Je m'avifâl dé me 
faire fervir avec beaucoup de cérémonie^ St de 
hii donner à juger parla manière qifôn en u^6^: 
^«yécmof^quef'étois un fort gran^feignetinl^ 



m^étou d'autant plus. ^îfé^ de prendre telle^^ualilé 

gue je y.Qudrois, que p^^^\ip.de/inÊS geos^tte 

jne connoiflbit , & .ne;,^yojt«qui j'élplsK; jç 

]]|is dpoç.i^ette rëfolution le leudemaîn de fon 

^jrrivécf Le premier jc^ur .ç)ilç, ayait :çté rètkéçV 

ainfi ni elle niiaiu}te4i'ayoieot pu reaiaççtW 

av^ JÇ .vicuffe autrement. Je 4 ailois voiç aViîp 

Jjoip ^,:i^oa filence lui parjoit^d^ nfia p^ùptf.Sc 

ijiiï>e^ftfpblojt,quelefien me^iaifoit «onneîtif 

qii'ejlè jip raypît pas tput-à-fait défagréaWc* 

)^i|fia,aip0ur.qui entend lom?&les langues 9 :& 

^V^fl; îé nielileur maître 4u,nîonde pour, s-'ex?- 

f^rimer^. m'apprit fon iang§g^ r^. je. i»^ tftwfv:^ 

jpn état de^lui parler*, ^f^ p^;niçrs entrefiat^ 

j^W nQUS^efimes enfembleiure^ 4^ plamdiTf^ fçp 

jmàlljemj.^^ lui prpieftçr -qu'elle 4toit |a,ipa|- 

,|Ç^r.e|re jd^^fcs volontiés ; que j'étçis mcapabl^;^ 

^^prév^i^lpir de fa4ifgi:ac^, & taut prêt 41^ 

jamener pu elle ordoiuierpit/ Elle me dit q^reÛp 

étpit fille du roi de Madagafcar, & q*iôp;fop 

jpère. l'av-oît . promife . au roi d'Ethiqpie , -&..qi^ 

J[*un de, ceux qui.avqienreté tués au cpmba|;, 

(étoit fpn oncle cpi la menoi/ ^ mari qui.l^i 

.étoit deilipé. Elle mç. fit paro^r-e peu d'iAcÙni^- 

tion pour cette alliance^ L^. çpnjonaure étpjt 

iprt belle pour fairçparoître-ïna paffionj mais 

comme je iongeoispar où je. de vois ^çommeja- 

çer^ elle me demîu^da .qu|.^^Xpis>.2<e<fiip^«4î^ 
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jxjae la bonne opinion qu'elle avoit d^ moi^ 
fondée fur les civili^ésï que je lui évois rendues , 
lut donnoit la curiofité de me connoitre.^ Je me 
défendis autant que je pu$ , mais de façon que 
je liii donnois encore plus de curtofité» Enfin ^ 
elle me prefia tant, que je lui dis que j'étcfis 
le fils du roi de France : ce qyi étoit une.^hofe 
affez difficile à croire en l'état oà j'étpjs ^ puif- 

* que lé roi mpo père étolt le plus puiffaat d^s^ 
rois ; mais qup des raif^DS que je nTofois dîre ^ 
im'a voient mis; en l'état où j'étois, jk qûejeia. 
iuppliois très-hlupblement dene me point com* 

. mander de lui en dii^.d^antage» EUteieui.'peu 
d-égard à ma fupplication » & elle me com- 
manda âbfolument: de lui' dire mon aventure* Le 

!)iiiême. amour qiii m^avoit fati celer ce que je 
voulois taire , m^obligea à parler* Un jow^ 
(dis'jé à cette prinçeffe ) , comni^e je chaffi>is 

. dans la forêt de Livci , mon cheval étant tombe r- 
& ^'éiant enfui avant que je fufle relevé^ i»^ 
page courut après pour me le tamener^ Pen- 
dant ce tems^lày je vis proche de moi une 

-bergère d'une ù gwnde beauté , qu'elle me 
domm dans la^vue ;.tje l'approchai yéc je lui 
trouva autant de Bejfié que de charmes: ôc^ 

>dans le peu de tems que j^ lut parlai, fon efprit 
me parut au0i poli que celui des dames de la 
cour* ir lui demandai fa. demeure : elle me dit^ 
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qw c^étoît dans le vitTage de Lîvrf , & que 
foQ occupation ordinaire étoit de garder les 
ipoutons. Mon cheval revint ; je ratrapaî la 
cbafle; & pendant que je couroîs après le 
cerf ^ je n'y fongeoîs guère ; mais bien à ipa 
bergère. Je m'imaginai que c'étoit Aftrée , & 
je me réfolus d'être Céladon, & de quitter 
toute la grandeur & la dignité oii j^étois né^ 
pour fuivre la vie champêtre , & paiTer une 
partie de la mienne avec elle , me perfuadant 
que le roi mon père ne me permettroit jamais 
de répoufer de fon vivant , & que tant qu'il 
Tivroit je ferois berger. Je retournai au Louvre, 
où je fis comme j avois accoutumé ; je donnai 
m^ ordres à un valet affidé que j*avois , de 
m'acfaeter tout ce qui étoit néceflaire pour me 
vêtir en berger. Dès le lendemain, je partis 
de Paris de vgrand matin ; je mt défis de tous 
mes gens ; & comme j etois au lieu où j'avois 
donné mon rendez-vous, je trouvai mes habits 
de berger , dont je me revêtis 9 & je quittai 
mes habits de la cour. Je donnai mon cheval 
à celui qui me les avoit apportés, & je leren» 
voyai avec ordre de m'apporter, toutes les 
iemaines « de )*argent au Heu ittême où il me 
quittoit. Je m*enr allai trouver ma/bergère, qui 
ne fut pas fâchée de me voir ; mais elle fut 
iurpriie de moh Ichaogemeat d'habit : touteâm 
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. cetm xpxe j'avois la veille n*é^ pas pour nie 
, faire croire un grand fetgneur, car j'avoisune 
ca&que de valçt de chiens : )e lui dis <]pie 
la vie de la cour , & la fujétion de panfer lès 
chiens , ne m'avok pas plu ; que j*aimbis beau- 
coup mieux garder les moutons comme elte^* 
& que je la priois de mé mettre en condition. 
Elle me répondit que je rencontrois une oo- 
tafion fort favorable ; que fon maître n'avoic 
plus^u'elle à garderies troupeaux, ayant chafle 
un bef^er depuis quelques jours , parce qu'en 
Tacci^it d*être forcier; mais que n'ayant point 
de répofidanty elle ne fâvbit â on me pren- 
droit» Je me trouvai fore embarrafie ; elle le 
recoonut bien: mais nous ne laifsâmes pas 
d'aller , car elle me promit de me mener chez 
lui. Je fongeois par le chemin , que je m'em* 
barquois à une af&ire mal aifée à achever ; que 
dès que lé roi mon père me trouveroit perdu, 
il me feroit chercher ; que Livri n'étpit qu*Â 
quatre lieues de Paris ; que û ces gens- ci en 
avoient le bruit (comme Ton ne manqueroit 
point , en s'informant de moi , de me dé« 
peindre)^ le bon homme chez qui je ferois 
aufoit une grande joie de me Hvrer ; que nta 
bergère n'ajouteroit point de foi à tout ce que 
je lui aurois dit, dès que je ferois connu; &r 
qu'ei^ elie-me prendroit pour un affironteur* 



-Toutes ce» dbof^ me donnoîent tant d*em>^ 
barras , que sie trouvant arrivé à la- maîfon ck^ 
Jbboureur; la berf èrç me préfema ; & comme 
ce bon-homme commença à me parler , je ne 
.Êiyoîs commeoi lui répondre. Enfin je cora- 
.niençai, en.idifant emmoi-méme: amour ^ aide- 
.snoi : ce : qu'il firr.àlon nouveau maître me de-* 
-manda d'ok j'étois, je hii répondis ^uej'étoU 
de la frontière, de Picardie ; que tats père Se 
mère avoient du« bien ; & que , pour mon 
ff^laifir , te m*étois sunuféà faire le métier que 
maintenant jexerçois par néceifité. il f# tourna 
vers fa femme , & lui dit : ma mie ^ ce jeune 
'garçon me plaît ; il paroît , à la tïÂvtié de fon- 
,,è\{co}xt%j qu'il îditîi vrai > & à fa mine, qu'il 
*;a été biennourric il ne faut points^arrêter à des 
répondans; il nie épiait, prçnons-le. La bonne 
'^emme à qui je reVeriois autant qu'à fon mari en 
. 0nvint , & lui répondit : ces malheurs peuvent 
arriver à toiit iê inonde; & s'ils nous arrivoient y 
nous ferions bien heureux de trouver des gens 
qui en fiflent autant à nos enfâns^Oe fime que 
-je fus arrêté au logis; J'allots tous les fOurs men^r 
ttits moutpns^ aux champs avec ma belle ber-^ 
: gère : nous chantions affis fur l'herbe ; nous fai- 
sons des chapeaux de fleurs à nos moutons les 
lïiieux aimez ; je leur mettois des rubans : enfin, 
.tien n'étoité joli que nos troupeaux.le lui coa- 
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tols m^s douleurs , elle les-cçoutp'^^i &le$ (0^ 

kgeoit* A l9ofin je trouvai que je n'avolspli^ 

àt fujet.d9;W4 plaindre, giiifgu'dle m'étqit.fi 

favorable»!^ Mais^.wn .dipita«€ih^ i^mxn^ nous 

4tio^,au pi'àa?^ j'entendli.crîçr J$ iîls du Roi 

que l'on dç^iïHftidok., Ij^agtffrj^^ 

^ 4'être; jçoijft^: CTi«fit, çéfe^'drp^à .oie déclarer à 

; elle: je le fijS^,j8f luipfsptf fei:^^ in^ine tems que 

; rien nç >p<îi|vQit^n3|l^^;J«4^fMI. q^e j'avois 

deT^pau^er. Je lui propflfrî J^iqyjtt^r ce pay*, 

~& de tïç^^ti' Aller vçke^^infi^^ Aq^^e yiç^ aij^ 

.bord$>dU:)Uig{ioa ; ou d%r^.jan;|leu |>lM^4oigo$9 

^ dans.kq^^BJi I!qi< iK>.i^S:tr;Çil?f<îr9rt«i^ins. N95S 

riious y «n-^Uaoïç$ paf d^ ^<?*ît^4«*iMf i "SHife 

. loge9ï)t.Aienbp>^g.m :?.^yiU^^^,ç9udaapt ^jjps 

. )es bçis. Ççmm^ la Francen'e^ glus^cp^oune ^e 

€toit aHJrpf<>i& du temp dî^s^lQ^vlçÂî^i nous,fe 

trouvâmfîhpoînt d?e chfiyaU^gtf€#^S j ^ **Ç^ 
. voyage^fepaffa fans ^ucupgajfj^Jgr^^ Lesbo^s 
., du Ugflofti^ ppïm-e.Bj {)fiaM«ir% def^çier^poi^W : 
' ttovis^}}âsnQs,yok les {aulea:qù<^|^a>|Jpq & A%^e 
r aietto^t-il^urs lettres.; npm^ :yîn^e$ Ja font^pe 
^ àp. k y^r^é. d'aftnour ; i^ohs ^i^L^ames tous ]es 
' Jieux^fttjiCefeifpiçfrt i^s (afe^^iffiçes , Çc nous paf- 
; s493e^U;qu^lqûe*teni$ a^^K^Jd^ucoi^p^ de dôp- 

, une fêt^. à VQ/wlï^ge prochain^ la foule, ou (la 
..chafeur çiMk-.kfm berjg«e:u«ef^adie, jdpnt 



elle mourut^ Vous pouvez juger deina douleul^ 
dans une fi^^ûefie aventure. Ma première réfo* 
lution fut de m'en aller dans la lliébdfde pour y 
vivre comme f avois lu qu'ont &it autrefois les 
pères du défèt^t^ mais comme j*étoi^ en chemin 
pour y aller ^ il me fembla que de la qualité dont 
î'étois , )e pouvois Êiire une plus rude pénitence 
en ce monde » putfque les plaifirs font un grand 
fupplice pour les gens qui n'ont pas le coeur gai; 
mais auffi je foageai que de m'en retourner droit ^ 
à la cour après quelque mois d'abfence , il tau» 
^oit rendre compte duiujet qui Tavoit caufée, 
& qu'encore qu^l fut beau pour ceux qui a vôi eiit 
VU la bergère )^it ne fefoit pas de mixat pour te 
roi mon père ; qu'il valoit mieux m'en aUei^à 
la guerre , & ne point revenir que je n'eufle 
£ût quelque chofe de confidéràble ; & que ee 
feroit un honnÊte prétexte d'avcnr quitté la 
cour 9 en difant que la crainte que Ton âe 
m*empêchât d'aller à l'armée m'avoit fait partir 
de cette manière. Je n>'embarquâû donc ^ fur 
cette penfée , dans un vaifleau étranger , ne 
voulant pas être connu» Mon deflein a réuffi , 
ayant £ût d'affez belles chôfes pour m'acquénr 
quelque réputation ; & le réffouvepiir de tous 
mes maux paffés eft bien effacé maintenant par 
la joie que j'ai d'avoir Phoimeur de vous voir* 
Il éioit tauki iolfque je commençai mon weh^ 
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tàt^ ; ainfi ,. dès qu'elle fut finie y la princefle 
me donna le bon foin Quand je fus retiré , 
]'admifid mon bonheur de m*être fi bien tiré 
d'affaire 9 & je me remerciai moi-même de 
m'étre fait fi^ grand feigneur ; mais ^ quand il 
faut feindre , il ne feut point que ce foit à 
moitié ; il ne coûte pas plus de fe faire fils 
d'un roi » que le dernier de fon royaume. Je 
connus , à la mine de la princefTe , que mon 
récit lui avoit plu, & je me flattai de belles 
efpérances. Je paflai toute la nuit à faire ce 
qui s'appelle, des châteaux en Efpagne, ce qui 
fit que le matin je dormis tard. L'on me vint 
éveiller, & j'apprîs que c'étoit une des dames 
de la princeffe , qui me venoit avertir qu'elle 
avoit été malade toute la nuit, & que l'air de 
la mer lui étoit tout- à- fait contraire; mais 
qu'elle étoit fi peu accoutumée à prier per« 
fonne , qu'elle moûrroit plutôt que de fe re- 
mettre à me Élire une prière , de laquelle elle 
pourroit être refufée. Je me levai en diligence » 
& je l'allai trouver pour la fupplier de me dire 
ce qu'elle vouloit devenir , qu'il n'étoit pas 
jufle de la tenir toujours errante & vaga* 
Jtoade , qu'elle étoit la maitrefTe , qu'elle pou- 
voir prefcrire ce qu'il lui plairoit , & qu'elle 
feroit obéie. £Ue me ^t quMle étoit plutôt 
j9n état de futvre nies çpi^eils que de corn** 
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jhander , il qu'elle' lîi'àvoit une ^tznit oWî* 
gation. Nous fumes loog^tems fur ces propos p 
interdits l'uni &.rautre , & de manière à com<^ 
prendre que chacun avoit envie de parler & 
n'ofoit. Je crus qu'en cette rencontre mon 
filence feroit criminel, & que e'étoît à <hoî 
à parler. Je me déterminai donc , & j«g«ai 
qu'en cette occafion je me devois bien plutôt 
recommander à l'amour, que quaftd jVvoîs 
dit l'avoir fait en répondant au laboureur ; je 
d.is donc alors : amour , feconde-moi ; & je lui 
fis une déclaration tout de mon mieux : mais 
une telle chofe eft toujours ridicule à redire, 
& n'efl: jamais agréable qu'à ceux qui la font, 
quand elle eft bien reçue, ou à celle qui l'é- 
coûte, quapd elle aime le cavalier. La prin- 
ceffe reçut la mienne fort agréablement : je 
ne fai pas fi ce font les charmes de ma per- 
fonne , du moins ne le puis-je croire , trouvant 
qu'il y en a tant à la qualité dont je lui avois 
dit que j'étois , que mon récit feul pouvoit 
avoir captive fa bonne volonté , fans y riea 
ajouter. Je lui alléguai les avantages qu'elle 
auroit , la manière de vivre de la cour de 
France , les agrémens qu'elle y trouveroit. 
Enfin , nous conclûmes , & je me trouvai Ife 
plus heureux homme du monde de me voir 
thari d'une beauté & d'une fi grande princefl'fr# 
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Le refpeâ que les honnêtes gens ont tonjoùr* 
pour le fexe, & celui qu'elle m'infpira à fa- 
première vue, furent caufe qu'elle demeura tou-- 
jours d^hs fon yaiileau , & que Ton ne toucha' 
à rien : de forte que la fortuné , non contente- 
de m'a voir donné un fi riche tréfor que celui 
de fa perfonne, me fit paroître beaucoup de • 
chofe qu'elle pofCédoit. Elle me fît voir des- 
millions d'or monnoyé , des lingots en quantité y 
des barHs tout pleins de diamans taillés à 
facettes 9 en tables & de toutes les manières » 
de fiDrt gros riibîs, des perles rondes & ent 
poires d'une groifeur démefurée. Jugez de mon 
étonnement , car la valeur de toutes ces chofes 
ne fe pouvoit nombrer. Il y avoit encore dei 
pièces de toile d'or, d'argent, & des tapis de 
Perfe pour faire plus de deux mille ameu- 
blemens. Comme l'intérêt n'étoit pas pour 
lors ma paflîon dominante, je regardai tout 
cela comme des feuilles de chêne , & je nç fis 
autre réflexion , finon , que mon bon homme 
de père feroit bien aife de me voir marié à 
un /fi riche parti , & que toutes ces fommes 
feroient fort utiles pour la fubfiftance de notre 
, famille. Notre deffein étoit de venir en France , 
mais tous les vents nous furent contraires ; 
noos fumes attaqués & viâorieux plufieurs 
fois : à la fin, nous fômes vaincus ; & par 



' 
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«lalhftttr , clans un fort rude combat , la prîa« 
cefle fut tuée d'un coup de moufquèt qu'elle 
reçut dans le cœur^ pour la punir 9 j|e crois , 
d'avoir aimé un auili grand impofteur ^e moi. 
Jugez cependant de ma douleur. Je ne fongeai 
plus à rien. Je demeurai dix jours (ans parler 
& fans manger ; de forte que mes deux fidèle» 
efclaves avoient foin du vaifleau. A la fin 9 je 
donnai quelque figoe de vie : je fus encfore 
un longrtems fans parler y & peu-à-peu je re^ 
vins ; mais comme un homme outré de mélan* 
colie : nous allions defius la mer errant deçà 
& delà , fans favoir où , & fans deflein. Un 
Jour, pour me divertir ^ . ces fidèles efclaves 
s'avisèrent de m'apporter des livres qu'ils 
avoient trouvés dans quelques - unes de nos 
prifes ; je m'amufai à les lire ; c'étoit des phi- 
lofophes 9 fur -tout Spiâète me plut; car en 
l'état où j'étois 9 fouffrir & s'abftenir étoît une 
philofophie qui donnoit fort dans mon fens; Le 
vent me jetta dans Hle dont il efi queftion. 
D'abord je fus furpris de la beauté de ce port. 
Etant entré dans ce beau & brillant rocher dont 
je vous ai f^ût le récit , je fis mon poflible 
pour en fortir, ne jugeant pas que tant de 
beauté convînt à ma mauvaife fortune ; mais il 
me fut impoffible. Tappréhéndois d'y trouver 
du monde digne d'habiter un fi beâ^ lieu ; maîst 
- il 
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'^andje n'y trouvai' pérfônnè', j'eus autant ^e 
[ôie<tue j'étois capable â^en pouvoir féntir'/ai 

-taetrouv^feulaved mes deux enclaves. Pou. 
WioistkvousdirçquèpeQilant'«iue ma ddulebr 
wavôit réduit au miféràble état oîi l'on' me 
croyoii mort^hos vaiff^aux aVOient combattu, 
& (jue l'on m*avbit pris celui où ëtojent toutes 
tues richefles, & qu»ll n'étoit demeuré dans le 
Mien que les chofes'néceffaires , dont je ncflxe 

'foucioîs point. t>endant que je lifois mon Epie- 
tète , & que je paflbis les jours & les nuits fur 
la durç dans ce charmant lieu , la beauté dq- 
quel faifoit que je n'avois plus d'yeux pour tous 
les auti-és, mes efclaves fe prohienaht dans 
lile, y découvrirent dès' raretés fi grandes', 
qu'ils m'eh racontoieht tous les jours quelque 
clibfè de nouveau. A force de lire les, philq- 
fophes, je le devins tant, que je itoe conVola 
de la mort de la princeffe, & n'yfongeaip^. 

, Sénèque me parut avoir mené une vie plds 
agréable qu'Epiâète , ayant poffédé des^btei 
en les piéprifant* Je commençai à fortir & à me 
promener par toute l'île; je la trouvai dW 
beauté extraordinaire: nous nous mîmes to'jîs 
trois'à la cultiver , ce qui nous fit connoîtrela 

; bonté du terroir; & ce qui me donna lie»» ^e 
penfer à la peupler, & à en donner avis-'à 

'quéfque t)érf6nrie corifiçléralîre, cotàme^î'kùM 



fongeant que )e trouverois à y vivre avec i:epc^ 
& tranquillité ^ m^ine à y avoir du bien poiir 
y vivre heureufement. Ce fut dans cette penfée 
que je dreflai ce projet.- 

Uîle a t comme j'ai déjà dit , cent lieues dd 
circonférence , de longueur & de largeur en 
tout fens environ quarante. J'ai parlé de la 
manière dont elle t& revêtue. Il y a dix forêts ^ 
à (lavoir une d'orangers , qui eft en partieJ^ 
mi-côte ; au milieu, ^qui eft fur une hauteur ^ 
il y a un grand étang d'une eau claire & vive: 
cette fource forme uin ruiÎTeau qui tombe en 
cafcade fur du marbre noir dans le milieu d'une 
route, & qui fait un grand rond an bas. Les 
routes y font à perte de vue , & les arbres 
touchent aux nues. A Toppoûte , Ton ren* 
contre une autre forêt de grenadiers, qui eft 
très-agréable par la couleur de fes fleurs & par ^ 
la grofleur de fes fruits. Des grenades que Ton 
y cueille , il y en a la moitié qui font douces: 
ces arbres fleuriflent & portent des fruits deux 
fois l'année , 8c les orangers de même. Une 
autre m'a paK]^flez extraordinaire ^ parce que 
les arbres qui la compofent, grofliflent rare- 
'ment en France : elle eft de jafmin ; niais 
d^une hauteur & d'une grofteur incroyables» 
aufti bien que U quatrième , qui eft de genêt 
4'Efpagne. Les auttres foot de chênes^ d'ormes» 
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'd^e fapins & de cèdres ; fi On en âyoit le débita' 
elles ieroîent de grand revenu > un arbre y, 
crûiflant en deux ans ^ comme en quarante 
dans l%irope. Les autres font d'oliviers ^ 6£ 
d'arbres fruitiers de toutes fortes: de poires > 
de prunes , cerifes , bigarreaux & pèches de 
toutes les manières; & celles-là font beaucoup. 
|»lus grandes que toutes les autres; & au pied 
des arbres , il y vient <^es raifins mufcats de 
toutes les façons , qui entourent les arbtes , &C 
fur la terre toute forte de fruits rampans^ 
comme fraifes ^ framboifes , groféiUes » melons^; 
concombres &c citrouilles ; enfin de tout ce 
que Ton fe>peut imaginer ^ & de toutes fortes 
de légumes. Sous les autres, il y Vient du Ùé^ 
de Tavoine, de l'orge , hors fous celle des 
orangers, grenadiers, jafmin & genêt d*Ê£* 
pagne, attendu qu'e cela eft plus pour la dé* 
ioration du pays que ppurTutilitç: mais il y 
naît de toutes fortes de fleurs, qui y font ton* 
jours cothme au printéms. Le$ prés y font d'une 
beauté & d*une bonté lîngulières, puifque l^dtt 
les x:oupe quatre fbis Tannée. Il y a desxbam^i 
-oh il ne vient que des champignons de toijte 
forte de couleurs pour réjouir la Vue ; &, dans 
lé même endroit , «des trufeSé 11 y a force rx<» 
vièrés de toutes longueurs &c largeurs ^ des 
Ucs U d^s tuifleaux; le cours des un) %à. 
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doux^ des autres , l\ éft rapide , & les eau^ 
de différent' œil. L^oii'y prend des poiflbns, 
d*une monftrùeufe grofleur ; Von y voit fou*, 
vent des chevaux marins, des baleines, des 
dauphins > des naïades , & des firènes les plus^ 
}blies du monde ; elles chantent m^lodieufe** 
ment ; & , quand le fcJeil donné fur leurs 
failles , rien n*eft plus plaifànt à voir. Les. 
petits ruifleaux & les prés d^entour font tou-^ 
jours couverts de tous les pifeaux qui aiment 
fet élément, & qui font d'un plumage le mieu^. 
ihiancé du monde ; & Ton peut croire par«là que 
là nature mêle mieux les couleurs , que lés 
marchands du Palais. ]Les forêts font toutes, 
pleines de fatyres qui font beaucoup plus rno* 
deftes qu'ailleurs, ne fongeant qu*à jouer 4^ 
l^ur flûte douce , & à les accorder au chant 
^s oifeaux qui font un agréable concert. Les 
cerfs y font communémient pies , ^ beaucoup, 
jaunes & noirs , & mênie de tout blancs avec 
' les cprnes couleur de feu, fi vive , qu'il femble 
qu'elle foit de vernis* Les biches , fadns , che- 
vreuils & dains font prefque toujours couleuiT' 
de rofe & ifatelle. Pour les lapins, ils y foat/ 
de toutes couleiîKS , ainfi des autres bêtes ;^ 
çlles font toutes différentes dçs autres ; maiS; 
lès chevaux npirs, blancs , bais ou gris y font, 
r^res, étant tous bleus, incarnat,, gris*de«liqir 
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4t Mêlés de ces couleurs ; il n'y en <»it {amais 

-4< frbeâux': coinifie ils y font fauvages ^ levirs 

4âeues & leurs crins pendent iiifques à terre; 

^ela i^iitun effet admirable. Lesélépbans^ lè^ 

âîcornes , les dromadaires & les chameaux jp 

font communs : e^fin il n*y a d^aucùne ibrt<b 

4e bêtes ni d*oîfeaux dont vous avez vu, ouï 

ffârldr^ ou lu qui n'y foiént en quantité v'& 

#«ite beauté exquife & rare. Le gibier y 

^ -âiéi^eilteux. Le bœuf ^ k mouton y ont 

:«m goût qui ti'^']K>int connu en lieu '3b 

ttonde; Les foirs y* rien n*èfi fi beau à Voir qûb 

iel IHfàiries au coticber du ibleih Tonte ^rtë 

4^iniaux y viennent : les filvahis âbffi' % 

le5*nairàe$ ie Vielitteat promenei^ (^eliq[\iëfô& 

^ïm^ cè^ petits ^uîffeaux ; de^fortè^ qiie leur 

Vol»', les flûtes deç fil vains, avec le chant déi 

«tfeaiâi ^ les muf^ffemens & henniff^ens dè^ 

ttôtés » tout cela: fait un conceft le tijeffléutr 

4u^ monde ; Se le^ plàUk'qu^on a At voir tant 

4é créatures irrftifonnables donner uhe "tc^ 

lâ^isfaillon y montre bien que la n^ttirè eft 

Une çhéfe bien admirable ; encore plus cekS- 

i|uy eti eâ Tauteur 8c cela tràs-ai&réAient 

dtHine'^dê beaux Sujets (kpehfer à foi^ 8t é6 

^e <ie bondes 6t*^ides réflexions^ }^oubiioi& 

flôe efpèce ^ bête qlie l*oa ne devroit pômt 

ftéailâser- ainfi , p\u%Ki koK b parofo '- neâ 

Miii 
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ne fe rapporte mieux à l'homme; noa par h 
forme , mais par refprit, puiiqu'ils en ont ia- 
finiment, qu'ils entendent, qu'ils font fidèles^» 
Se intelljgens : perfonne ne doutera que ce 
ne foit des chiens dont j,e veux parler. J'ai 
remarqné qu'en cette île ils y font comme/«ft 
manière de république ^ ainfi que quelque 
naturalises ont (écrit des fouripis & des mouches 
^ miel ; mais aflfurément les chiens de.eçjt^ 
lie le font avec plus Aç reçonnoiflance.& ide 
xaifpn.> Ayant donc remarqué qu'ils iavoic^ 
un chef, & que les un$:^ les autres le rér 
.véroient, je me fuis t6utià-&it appliqué 4 
voir où la chofe alloit : j'ai trouvé tn,:fa&: 
une vraie mqrnarchie , uii roi,^ une reine ^ 
& toute leur maifon. Ce font lel» lévriers qi^ 
régnent^ maintenant; il ma même paru qu'iU 
ont difputé long-tems avec les éps^neulstm^is 
ce psu^tî étoit le plus foible ,. puifqu'U n'étott 
ibutenu que des bichons, & que les cbieit^ 
courans , les dogues , les turcs , les chieq^ 
d'Artois, les mâtins, & toute autre efpecet 
«voient reconnu les lévriers comme leurs vé^if 
tables princes. La race qui règne maintenant e$ 
d'une fort petite efpèce, n>ais beaux, à mer- 
veille ; ils ne chaflent point ;. mais ils font 
çhaflei les autres pour le^r divertiffement.JL» 
reine eil noire ^ avec du blanc U du feu» !# 
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fin eft blaiic , & les princes dufangfbntcpmmu*, 
liémeht grià; & blancs » & noirs ou fort grb: il 
y-èn a deux feulement ifâbellé& blancs, d'une 
beauté fîilgulière, que rpu deftine de niarier. 
crtfembte. Leur mpnarchîiè éft en fort bon ôr-* 
dre ; ils y vivent fànsdiflTehtîon ; les barbets 
giflent peu ; mais ^ pour les èpàgneuls , Us fonjt 
ifontrè fortune' bon cœur ; car ils chaffent , & 
apportant de leurs prifes fohtiubfifter Içs autres : 
enfin ils paroiflent fort zélés pour Tétat. De 
▼ous dire fi c'eft par politique du par ihcli- 
liatiôn qu'ils aglfleht, je ne vous le dirai 
point ;: mais vous faurez que les lions y font " 
(ori joIisV ils font couleur de feu > & enjoués 
ebctrêmeihent. Je pènfe que cela leur vient ide 
la liàifon qu'ils ont. avec les chiens; car aflU-^ 
rement il y 9 alliance & confédération ; &,; 
dans cette dernière affaire ,fls'fvirent fort zélés 
pôiir le parti des lévrier^; les finges & les 
fenards flirent pour les épagaeuls: pour le$ 
autres bêtes, je ne les vis point prendre parti 
éani cette guerre. L'on mange en toute âifoti 
dés pois verts, des fèves & des a{|>ergés, 
& toute autre forte de ces denrées. D n^r 
âûroit rien de fi aifé que de foire des confî-^ 
^res ; les cannes de fo<rre y font en quantité., 
la canelle, la caffe, le ris ^ la rhubarbe, le 
.ftrié;;lc tabac, & toutes les drogues orièn* 

Mir 



tables y viennent, à foifon. Nous ne nnaçi^pn^, 
qaé gé'géns poiir 'travailler ;. car. nous. avoiui, 
c^ toute matière ;&: dès que nous aurQnys.dt|^ 
nibrtd'eV ndiis aurons, de J argent, ^l^s ver$«- 
S^tfiéiànt à mîUièrs.. tous les mûriers en- 
|ont,pre;ns,. Enfin amenez- nous de tpu^es. iortet, 
i Ouvriers-^ Car tout eft, 1 faire^ -*^Vi-W. Z^^^'^î 
^^rès feht* y îfiWes , 5ïj.ioiq4ie ^on ^>J^*?^,CfÇOj 
tîré'^iie' marine ^.^ije^p^^^^ 1^ , pierre .dfi. 

fdjiclieYie jafpè <, le ^gis ^ la çornaUf|e»:li, 

' J^ ^'. les roché^ 4^ /diaïï^ans , d*ém^r^udes n^ 
aie ^ibii^^^le (âpKiM turquoiiea ,^,font de^ 
çaea[i*e ^ & les i>'Qrds,*de 1^ m^ )(rfff^^ fP^fif 

. remplis 4ç Çpq^iJM QÙiPç^n trouve des^f^tes^ 
Âpîe^ez d -l^onnltçs ^gns j^Q^y, p^p^lçr rîlje j^ é^ 
ÇômVgé<iis , .4es gentilhpmn^es , &. c^cS' g|an<^ 
^^^lîie^ car il faliJE que la yign^ du.feîgni^|3»^ 
f^h çul.^ivéei, a^uffirtaiien quç Iç i:eiie.i;d<t% 
yel)g^eux.' & ' desr rèligieufél, entr';ai^r«S . dfi* 
îéfpitès . t%r^ autrçipent If^le feroi| ;jdécziée ^ 
& un);e^ji,oii ils cup veulent pas êtrç,f^*ieft,pa5t 
en Tëputatipft : ils y. feront de fupejrhsc^s, cql^ 
léges.' Sï vous voulez^ enypyez- y \desjan^; 
niftés., iik font, laborieux,- & ne fj^tng^at jmwç; 
fèulementi^ au gravai! . de INefpf It : «Jupi^ïU-iiM; 
fanent, les plus beauis^ ouvrages» âç.que çe^ 
(oient les n>eilleures:plupes de ce tern$^ jjl^t}.^ 
ïaiflVnt pa^ 4ç ^^dpWÇr V^iW^ft^ ^ t^lft 



(qv^e^d^jxétkrs^ imiunfUs anciens <^ W., 
d^euroient point iniitileSt H feroij affex j^^ 
propos dy amençr def |ç.o$. de guèrre^^ ^p , 
police, <Çf de.juftiçe : d^s pr^miprs , û oif^eî»^ 
fuît nioQ -^vis, il y ea.auj:^ de plufieursBir . 
tipn? , ,j:omme Fçançpi§^> Âikoxîwds ^^tuiff^i , 
jqju^ fpiçit Içs peuples de.tpa^^ffurémentlesçjq^^. 
PgM?"'4^»/IK,n'en faiit ,jpias:en 'grand npmbj^et ' 
nUyant point de giierre } f^ais feulement, f^?^ i 
gardçr Içs portî|y& pour {\^iyt^ \f gouyern^uf^ 
qui repr^fentera la pertopi^e du prince. Ca 
n'e4 point une chofe ,Ç3ctr?iordinaîre d>n Mf^r 
pinfi; il y en a en Flandres qui fervoient auprè? 
des ducs de Bourgogne , qui fervent encqre. 
piaintepant-ià ,toi\s ks.gQjf^tflrneurs qui y if^nç . 
ppur fa majefté catholique. Quant à la juft^çeijj 
je peafe. que ç'eft fur qi^o^4a^.;aur2j plus longfi.: 
tems à pcnier, aljn de n*y envoyer qiie.dcf'v 
gens: mç.siur le volet, ne prévoyant pas qu'ils 
piuiffe''y avoir de plu? ^d'une année, aqç^iq . 
procédé litigieux. Je fuis,^utçC<s^is d'avis: jjije;. 
Ton y qtabliffe un parlement quand ce m.j 
ferjûit qw pour le d^çoruj^.de^h, fpagift rature ^ . 
le nombre dont il fera cfmpqtë ^ ]fi n^cn i^\s^,[ 
rien , ii!ayant point de çonnoiflance de fesi ^ 
çhofes-là^ non plus quede bpa^çqup d'autiiesg^ . 
4p|ït je, nç parle ici quç p?^; jes, liyre^ :. m^if^' 
\% #«liji yÛ* ia'çftçer«^s 4ç IdQOwrmoij avif , .^ 
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que i*ai lu quelque part qu'au pâflenïeht éé 
Dijon il y avoit un chevalier d*honneuf , St 
tttëmfc dans ^n autre qui avoit été créé à l^inf^ 
tàr (i^celui; mais ma mémoire me itianqué, 
auffi-bien que de la manière dont il fut fair. 
Gomme vous êtes fur Ie$ lieux , vous ^ouVéi 
pfçndre vos mefures^ 8c vous fonder fur de$ 
exemples; car les innovations ne font' pas 
bonnes^ même en un lieu oîi il faut que tout 
foit nouveau. Les corps de ville auront foin 
de la police, quand on en aura bâti* Poiif de 
la mon noyé, on y eh battra tant que Ton vôu- " 
dra, car nous avons des mines d^or, d'argent, 
de cuivre /de plomb ^ & d'autres chofes qui, 
faute de nom, ne fe peuvent dire, tes comé- 
diens font chofe néceffaire i de François, d*I- 
fallêns , des batteleurs , fauteurs de cordes , 
& buveurs d*eau, fai^ oublier les marionnettes 
& joueurs de gobelets ; des chiens dreffi^s à 
fauter , & des finges pour montrer aux nôtres ; 
des violons , des trompettes , des joueurs de 
luth, de harpe, de dâveffin, d^épinette, d*or- 
guès, de mandores , defiftrês, des pfaltérîons^ 
m^Mcotdions -, trompés nmrines, & trompes 
de -cors pour la chaffe ; car il èft bon de 
îoiûdre les arts libéraux , aux mécaniques r 
&' comme la muCqué èft un de ceux qui me 
plaSt davantage ^ j'en ai fait le détail^ ce 
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que je ne ferai point des autres: des bâladitif 
& de» boi^ksr dan(eur$ , fur- tout Qu'ils fâchent 
^1a farabande à l'erpagnolè , avec des cafta- 
gnettes, i-îen ne me paroiflant ptu& agréable 
dans un ballejt.que de les voir^près les iha- 
chines. N'oubliez- pas un machlnîfte, Tai vu 
autrefois à Paris de cèrtaines-gens' de tout fexe 
& conditions qui hanloient Ij^s ^onoêtès gens; 
les uns mélancoliques , & les autres gais ^ ha- 
billés difEérèmment des autres , tk parlant de 
même. Parmi, ceux-là , il y a voit des rois, des 
empereurs, des gens de rien , des oifeaux, lé 
Saint Efprit mêm^ à ce qu'il difoit; enfin des 
perfonnages propres à récréer ia compagnie; 
Comnie les cours ne font jamais fans cela; 
ameqez^'en pour, divertir notre gouverneur ;, 
le mot qui fes /ignifie m'efi: échappé de la mé- 
moire; mais je: crois le dé£gner aflfez pour 
me faire entendre : quelque boi^on qui foit 
demi fait. Jè;peofe que voilà toutes les chofes 
que je pouvois imaginer pour peupter un bedu 
6e agréable, jfejour, & en ];eiidre*4a demeure 
telle. Après :aYoir fongé à uribieni public, je 
veux fonger au mien : je crois qu'il me faudra 
marier; maïs je fongerois pUitôt^^falliance, 
qu'à la petfonne de: mon infanfe ;.car étant 
iîlle d*un homme tel que je le vàis^peindrt^ 
«Ile n^ pourront être qu'incomparable» Je 
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JL O R S Q u E les Perfes vinrent dans la Paphla- 
gonie f & que Cyrus s'en rendit le maître , tout 
le pays eut de la terreur & de Teffroi des con« 
quêtes d'un 11 grand capitaine , fi honnête 
homme , 8c fi b^eafait. La re^e de Paphlagonie 
craignit que les éharmes de:^é conquérant ne 
donnafleht dans la vue de Ta fille » ou qu'il ne 
refTentît lui-même les charmes de la princefle ; 
& comme ce n'étoit point des intérêts-dW leurs 
états que l'union de ces deux rnaifons, la bonne 
&mme de Paphlagonie envoya la princeiTefa' 
fille chez la reine de Mifnie fa tante. La jeune 
princefie étoît née avec beaucoup d'efprit & de 
beauté ; elle étoit fort aimée de fa mère » Scelle 
l'avoit été encore davantage de fon père^ de 
qui elle tenoit la vivacité d'efprit^ & l'agrément 
qu'elle avoU en toutes chofes » ce qui redôu^ 
iflQit fa tcndrefie pour ellei par cette re^em^ 
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DE ik PRINCESSE DE P^PmÀqOKIE. Xft 
JbUnce. Ce grinée avoh été un des plus braver 
& des f lus galans hommes de fon tems^ & Ton 
peut dire que, s*il avoit yécu> les Perfes ne 
feroient pas entrés dans fon pays , ou du moins 
n'y auraient pas fait de fi grands progrès , &: 
apurement il eft mort trop tôt pour le bien de 
fes états. Cette jeune princéfle » dont Tenfimce 
avoit été chépe par ce prince ^ avoit encorç 
^ cultivé les commèncemens de i\^s belles lumières 
dans fa cour , qui étoit aufli grande , auffî agréa- 
ble , & pleine d'aùfli honnêtes gens qu'aucune 
de tous les pripces fes voifins ; mais cette cour 
devint une. fôlitude par fa mort, & ce lieu ref- 
fembloit plutôt à un couvent par la vie que Ton . 
y menoit , qu'à la cour d'une grande princeflfe; 
ce qui donnoit beaucoup d'ennui à fa fille , qui 
s'adonnoit à toute forte de leâures ; car c'étoit 
un efprit à qui il falloit donner toujours de l'oc- 
cupation : elle apprit toutes les langues qui 
étoîerit à la mode , & convenables aux per- 
fonnes de fon fexej & pendant que fa mère 
' étoit dans les temples aux pieds des autels , ad- 
dreflant fes prières aux dieux pour la confer-» 
vation de fes états , notre feune princéfle tâchoît 
de fe rendre digne de Içs gouverner. Comme 
elle arriva chez la prînceflfe de Mifnîe,on ad* 
mira cette jeune merveille , & tout le monde 
en étoit charmé. On ne comprenoit pas com;; 



ment elle s'étt^t pu faire au point qu^elle etoît 
dans la folitude où fa ihère la faifoit vivre y.cé 
qui faifoit d'autant plus admirer la l^eauté de 
fon naturel ; mais ce Cf/âe Ton y remarqua fur-» 
tout fut un grar^d éloignement pour la galan- 
terie f quoi qu'elle aimât les efprits galant , èc 
qu'elle eût une délicatéffe admirable i en faire 
le difcernement. XJn jour un cavalier, en lui 
racontant une biftoire , nomma l^amour } à Tinf* 
tant il lui vint un vermillion aux joues beau« 
coup plus éclatant que celui qu^elle y avoiC 
d'ordinaire | ce qui fit remarquer à la compa- 
gnie que le cavalier avoit dit quelque chofe 
qui aVoit bleffé fa pudeur; il s'arrêta tout court 
( car le refpeâ l'interdit jufqu'à lui faire perdre 
la parole ) , & elle remédia à cela de la manièire 
du monde la plus ingénieufe ^ & la plus nôu* 
velle ; elle reprit le difcours en lui difant : Hé 
bien, l*autre qu'a-t-il fait? ne voulant point 
nommer l'amour , pour lui apprendre à fe faire 
entendre fans prononcer une chofe qui lui dé* 
plàifoit : de forte que depuis on ne parla plus 
que de Vautn^ & l'amour fut banni des con« 
veriations de laprihcefle, auifi-bîen que de 
fon cœur. 

Rien ne reffemble mif ux à Paris que la ville 
oii demeuroit la reine de Mifnie, Ôtrien n'étoit 
pliisfemblable à la place royale qu'une place 

où 
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bE LA P&hfCESS£ DE PapHIAGONIE. i^f 
Oîk était (on palais ; c'eft pourquoi , après cette 
comparaifon y il feroit inutile d'eti faire la defr 
crîption; mais il n*eft pas aihii de fa perfopne » 
car on ne la .peut comparer qu'à elle-même. 
Cétoit une femme grande , de belle taille & de 
bonne mine ; fa beauté étoit journalière par fes 
indifpofitions qui en dîminuoient un peu l'éclat:. 
«Ile avoit un air diArait & rêveur , qui lui don- 
npit une élévation d^s les yeux , & qui faifoit 
xroire qu'elle méprifoit ceux qu'elle regardoit ; 
tnais fa civilité & fa bonté raçcommodoient ea 
^m^moment de converfation ce que les difirac- 
tipns pouvoient avoir^ gâté par cet air méprir 
faut. Elle avoit de l'efprit infiniment, un efprit 
capable , inftruit , connoiflant & extraordinaire 
etv toutes chofes. Il falloit avoir une grande 
politefle pour être de fa cour ; car tout ce 
qu'il y avoit d'honnêtes gens de tout fexe , s'y 
rendoient de tous côtés ; mais quelque \bonté 
qu';elle eut pour exçuferles défauts des perfoiH 
nés qui venoient pour y apprendre , fes cour- 
lifans , moins charitables qu'elle , n'avolent pas 
la même indulgence , &ainfi la cràiiUe.en ban*; 
nifToit le ridicule, Elle.ne vivoit point comme 
le reile des mortels, & elle ne s'abaifloit pas à 
cette règle oii l'ufage affujettit les gens duxQ^« 
munià fe régler félon Jes^horloges ; elles étoiei^t 
d6fea4uers4ans touâ f^s^éfats, âc on;eût r^ut^ 
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^îoQf Mtn(é ^ homime ou une fétnoft '^i Ib 
^^'IfeÉît affervis à un c^Dup de cloche; on ef})yok; 
«h ce pays^^là que cek c^oqttok tout4-»fint te 
'èôn fens , parce Ique dV^-^inaipe on règle ks 
«adrans fur le foleil , 4c c'étoit Penneini mortel 
<ét te prînceffe. EHe avoit coutume de dire , 
^our sV)tcufer, qu'elle craîgnoit )a chaleur, & 
i}ue dès que les rayons de cet affire enf r<»em 
^ans fa chambre , elle fe mouroit , elle s^va- 
fiouîffoilt ; mais , pour moi , je crois qwe favep- 
fioft ^n ^toît réciproque,^ que fi le feu de 
T^ptit de la princefle , & celui de fes yevârfê 
fUflÊeitÀ rencontrés avec celui dufoleil,ilseu'^ 
fèht fait lin tel incendie, que le genre huitïaSlr 
tÊn^ïît foiiffert: peut-être croy oit-elle que. ce 
fevoit être par là que devoit cOllimenCer te 
4éiuge de feu, qui viendra à la #n du mondes 
/1?èutêtrt at<fi not4'e princeffe , qui étoit très- 
é^aîtée en tioùtes fcfiences , pénétroit-elle dans 
I^Venît par Vâftrologie ; 6é par ce moyen ccto- 
fioiflkntle m^l quMle craîgnoit de caufer , elle 
fildignoit autant quHllui étoit poflible. Stin^ 
Jfotitç c^oit la Hftifon qui feifoit qu'elle ne 
foffbît jamais en pïein midi , qu'elle ne fe k- 
tdît 'qu'au coucher du foleU , & qu'elle ne £à 
Coudhoit qu'à fon leter« ^le craignqk euptrè- 
inement la mort par ceïte raifon encore à ce 
JiffeBé difoit qu'eHe:^i^Dtiibit^tfHof«çer te^mon^ 



j||tfU4)u'eUc pouJrroit t &c aflur^mept qUai^4 el^ 
jEiV^jOit ii^s eu éefentiment par elkrmi^d.^ 
jellë i'auMit eu ^ar la 6(rmmuniiÈatioQ àéi^ 
jptiù£j^Se Puthénie fôa amie intime^ qui avpît 
lAes fcaf eurs de la xAoit aU-delà 4^ l'îmagit)|i> 
;^n i il n^ âvoit point dlièu^ejS où éUes ||ê 
xonf/ér^ailent des moyens de s^eit^p^he^ ^^ 
.iBEio;iirî<f , i^ 4e fart de fe ^endire immort^ll^t 
4feiifs féonférences île Te falfoiént pis 4P^^ë 
uçelles des autres ; la éraiiite de tefyif^ ^j^ 
Mt oM trop froid Ott trop chaud ^ f appré^eviiktii 
j|ae le vent ne fi^t trop ikc^ ou t^op liMviM^# 
,ttne imagination enitn 4|ue le teiUs ne ^t fil^ 
ttemperé qu'elles le fUge^eint néêeâait^e pù^t 
4a£0n(ervatipn de leur fantji 5 étoit caufe c{ù^eli^!i 
.fe!écrivoient d^une charnière à f autxi^I On (et^t 
^trqpheui^eUJt fi On pouvoit trouve^ de ç^i 
)fiï^ts « M 4n liUe un t e<Ueil ^ je Àiis aflWé 
ique Ton f trouvetoit des préceptes pojur jd 
^régime 4^ vivfe^ 4es{)i^écautlons justes %u 
items ptc^ire à|»i#e des t^emèdes ^ & des fp^ 
. i^dey m^mt dont ttypoçrate & C^Ûeti fi^opt 
jj^ais «al;eikla parlef avec toute leur (eim^i 
vfse (eAoit Unie iltiofe fort utile au pubilc i U 
:4ont les ùMtés de ^ai^is t£!C de MontpelUff 
îfereiefit ^Jiién U^ profit* Si jon troiivoit leu^S 
Jet^r^, m en tî^enoit 4e ;gratids ^vantig§i 

NiJ 
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qui n'a voient rien de mortel que la coftnôîr- 
'fance de l'être dans leiirs écrits ; on appiren^ 
-droit toute la polhefle du ftyle , & la pluis 
♦délicate manière de parler fur toutes chofes. 
il h*y a rien dont elles li'àyent eu connoif- 
fance : elles ont fçu les affaires de tous les 
états du moridé , par la participation quMWs 
y ont eudetoutes les intrigues des particuliers, 
•foit de galar.terîe 'x>u d'autres chofes oîi leurs 
avis ont été néceffaircs , tantôt pour apparfer 
les broullleries , & lés querelles, tantôt pour 
les fair« «aître félon les avantages que leurs 
angles en pouvaient titer : enfin c'étoient dès 
perfonnes par Tes maîns defquellés le fécrét 
ée tout le inonde «voit à '^paffef. La priricéSe 
Parthénie «voit le goût aufîî délicat que re- 
prit : rieh n-égaloit la ma'gnificence des feftiiis 
qu'elle feîfoit : tbus les mèrs«n étoîent exquis, 
& fa propreté a été au-delà de tout ce qni 
is'en peut imaginer. C*eft de leur tems qife 
l'écriture a été tnife en ufagé , auparavant 
* on n*écrivoit que les contrats de mariages , 
'& des lettres il ne s*en entendoit point parler ; 
ainfi nous leur avons robligation d'une chofe 
' fi commode pour le commerce. Cyrus viht 
en Mifnie , & =s ado ma à rendre vifite très-f<n- 
-gneiifement à la reine de cette contrée ; ta 
«princeife de Paphlagonie qui étoit avec éh 
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DE LA PRINCESSE DE PapH£ AGONIE» t^T 
ne lui déplût point i il aîmoît fort fa coHver» 
iatioa. Comme ce prince était fort jeuae 8c 
fort jenjoué ; un foir il vint chgz la . princeffe 
habillé en femme ; car dans ce tems-là on s'har 
billoiten maf<|ue aufli-bœtr qu'en celui-ci. Sou* 
cet habit trompeur U embraifa la .princefTe de^ 
PapMagohie y Sc fe jouant avec elle conune 
auroit pu faire quekju'aiitre prineeffe ^ puis 
il fe démafqua ;^elle en denteura tranâe à ut> 
tel point , qu'elle en penià mourir ,. & Cyru» 
e^t toutes les^ peines du monde à obtenir 
pardon dîune liberté en laquelle il. n'avoit 
point cru manquer au refpeâ qu'il lui de voit r 
elle lui reprocha en colère que c^étoit des 
^ux^ qu'il apprenolt chez la reine Gélatille t 
il eft boa d'expliquer qui étoit celte reine^ 
Gélatille étoit une veiw.e , qui depuis. la mort 
de fonmari , étoit venue habitée la ville de 
Morifane, c'^il le nom^ de la capitale dr 
JVtifnier Comme le foyaume de cette veuve* 
^toit da^s un pays û éloigné & & barbare^, 
^qu'elle n*avoit point vu le monde , elle le 
chevcboit avec empreflement ; &c pour eaêtre 
plus proche,, par la- pernûdion de la reine- ^ 
elle. Ipgeoit dans^ un coin de k^placedu palais.. 
C'étoit tftne. jeune femme de la plus agréable 
taille du monde : elU avoit deux beau» yeuic 
ficua:beau tein ; mais elle éioit fort maigre^ 



yoodrois.doqç que mon preteôdu heau-pèrç 

&it un honnnç âgé de cinquante^neuf ans ^ 

large, depai)l^s> d'imtre deux taStles» blane 

comme lia eîgne, aiffez frifé poor laîfler à )ugelr 

aux fpe^^ieurs qt^'il a eu une belle tête de 

grofleurà favQÎr bonne, rouge en vUage^ de 

gros ywx kUmfn peu hcis de là tète» entre 

douit,& j^Lggçis^ plus fouventiirun que rSautre ^ 

puifque laidauceuf' Idi doit être fiâlucette : 8c 

^im^.^nafid ik piè le ibnt^paa , il &ut qu'ils fe 

Cemem^d^ ÇfHi,)wmevit martiale ; -que fou nem 

ioît entr^ Jk^càflUird & le fûed 4e marmite» fa 

^uçhe afid^zi râmmiine : enfin à>tout prendre « 

quil ait bpQifeimine, 6c qu'él foît bienfait i 

gUt'iji. sitihif^SD^ qu'il faffe dcsnaiies» felofli 

|es €)ccuret(cesv q^ fignîftent'li^aitcoup de 

c]bK>fe$^ Il liiter fetnble que je te Voi&;fpnre{prit 

Be^e peut exprimer i il park> comme tuii livre,, 

le a la langues mieu^ pendue qn^oi^une du 

nonde ; il décrit rcdinme Nervèae; il eô un ré- 

giftrc vivaiH dctous les conunamdemens» foit 

en gi>erre;}6u .è& province : il :&it la.fonâioii 

de touteS|les chaorges» & piefastement bien 

lea formalités de ^uftice » les féances > les railgi 

^es coni|feignies fouveraines > 6c fur-tout leur 

manière At fièger. Q a pour fes -maîtres dea 

xdpeôs iaoiiisy une fidélité fa«s %ate» te 

iuiTi.^Air.^ ami^ eft Le |ilW' fe«xie ^ 1^ 



IheîUeur homme du monde ; il eu à naître 
qu'homme qui vive s'en foît plaint : il rendf 
toujours de bons offices ; fert Tun , oblige 
1 autre j & n'abufe point ^i| Crédit qu'il Vell 
acquis par fon propre mérite : ce qui 'a fait 
fur refprît de fon maître une impreffion ca- 
pable d'éblouir par fes rayon» tous fes çom^r 
patriotes d'envie ; mais ils ' ne font pas aile2 
fçrts pour la difliper : je penfe que voilà unr 
abrégé d'un homme bien parfait. J'en ai parlé 
comme d'un homme vivant; car puifqu'îl fera 
mon beau-père, il y a quelque apparence qu'il 
eft fous la voûte des deux j» & qu'il ny dt 
qu'à le connoitre. Fafle le ciel que ce foir 
plutô.t que l'on ne s'imagine , & qu'il lui 
donne une digpité: fi c'étoit le gOuVernemenif 
de notre île , je ferois au comble de mes 
fouhaits ; mais il faudroit être Noârâdamut 
pour le connoitre maiintènant. Mais à propos, 
de Noflradamus » envoyez>»nous axiâî de ces' 
gens 9 qui 9 deleurs cabinets, fe promènent dans 
la moyenne région de l'air ; & qui , par les ha- 
bitudes qu'ils ont avec les âilreis , fouillent^ 
par la permiifion des dieux, dans lés feorets 
les plus cachés de nos rois^ même pénètrent 
îpiques datis l'avenir. 
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fais fi elle le redit au chevalier, ou s'Jiraprît 
d'ailleurs. Le chevalier l'envoya appeller , & 
lui donna rendez^vous fur le rempart de la 
ville , oîi le prince fe rendit. Cétoit en hy ver. 
Comme le chevalier arriva , d'abord il s*ex- 
cufa de fon retardement fur quelque indifpo- 
fition ; enfuite il lui dit que le feu de fon 
amour avoit tellement éteint la chaleur natu- 
relle , qu'il ne fe pouvoit aider ni de fes pieds i 
ni de fes mains, qu'il felloit qu'il s'allât chauffer 
devant que de fe battre ; l'autre qui ne paffoif 
pas pour le plus grand héros de ce tems , fe 
contrefit fort à l'égard du chevalier , il le me- 
naça , il lui dit plufieurs paroles outrageantes , 
& il s'en alla rendre compte de fon démêlé 
à la reine , qui depuis fut dégoûtée de fon 
amant. Cette aventure fit oublier celle du cbanP 
celief , qui fe guérit de fes blefliires. 

Dans ce tems-là il vint en cette cour un 
prince Italien trèsrbeau & trèi5-bîen fait. Après 
avoir rendu fes premiers devoirs à la reine de 
Mifnie , il s'alla échouer comme les autres 
chez la reine Gélatille , il en devint amou- 
reux : ce qui donna beaucoup de divertiflTe- 
mentau public; car les Italiens étant fort ga- 
lans, i! n'y avoit jour qu'il ne fît voir chofe 
nouvelle : on couroît la bague , léjs tètes 6c 
le faquin ; on faifoit des caroufeb ; il donnoh 
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nulle férénades ^ & toujours de différentes ma- 
-nières^ La princefle de Faphlagonie regardoit 
ces divertiiTeaiers avec plaiiîr , fongeant avec 
une fâtisfdftion ifitérjeure combien elle étoit 
heureufe de voir cela pour une autre , puir* 
qu'elle auroit été au défefpoir fi on en a voit 
ajutàritfait pour elle v^y^"^ une vraie horreur 
pour les amans. Pour la reine de Mifnie , le 
récit de toutes ces chofes la divertiflbit , & 
le plaifir d'en parler avec Partbénie ( dans fes 
lettreis s'entend ;) car le moindre zéphîr qu'elle 
eût fenti à la fenêtre , elle l'eût trouvé une tem«« 
pête , ou un grand orage. Ce prince fit venir 
des comédiens de fon pays, qui rcpréfentoient 
Us plus belles pièces du monde en mufique, 
& avec des machines , dont on n'avoit point 
encore vu de pareilles. Il avoit infiniment 
de refprit: il étoit adroit à toutes fortes d'exer- 
cices: il écrivoitbien, fe connoififoit en vers, 
& en faifoit de fort agréables : il n'y avoit 
paffion qu'il n'eût eues avant celle de l'amour, 
il fembloit que c'eût été pour s'y rendre plus 
propre , & pour fe mieux faire aimer que cela 
étoit arrivé ainfi ; car il avoit aimé toutes 
fortes de danfes , toutes les courfes dont j'ai 
parlé , tous les jeux d'exercices, ceux de cartes 
& de dés , même je penfe que cela avoit é^é 
luûju'aux jeux de la merelle^ de la poule &; 
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J^ xeoardy tMt 'û foiim UAtk h» dlofeâ $ 
prar la poéfie U e» aviôt été tovk^méHrtikest 91e 
cie tous Us vitux Uvjpe»: H. A^iguoflob puime 
bogue: tt avoit mmiU pemturo, & il avok 
I9 coniKÂflàttCf 4e» tableaux ^ oalle deafieut» ^ 
des plantes Se des médaillea , mime des pa^ 
pilk>iis& des coquilles. U coûooîflbk la fculp» 
lure: ilavokaîiiiéilesbâtîflieosy, lesfardinagea 
& ks fontaines f il avait eu la curiofité des 
neuMes â( des pieiiienes^ & tomtes eescbofes 
avment feccéde ks unes aux antres , quand 
ramoiu: pow la reiae GélaiiUe vint à ion tour* 
Il ny avoèt ifm l'afifologie dont il oVoit 
piùnt eu de.coiiooiffance » Si & f^tiine le fis 
afiea cooooiire ; car s'il e&: coimsi Pavanir^ 
il auroît évité toutes les dirgraces qui ki ibnt 
arrivées. GélatiUe l'aintoa extrameoiengt , 8e 
cela eft £iple à «roere ^ pai6que par-deffuft 
toutes ces bonaes qualités y it avoit celle de 
la nouveauté ^ ce qui n'était pas peu de chofiti 
pour elle. Leurs asiours durèrent long-tems ^ 
Ik cette longueus les diminua. Ms entrèrent 
en }9loufie Tun deTautre è un tel poiilt , qu*it« 
iê querellèrent feuvent « & tnime j^ ne û& 
/^ s^ils ne s^éttnent poiiit battus ^^sîs tout cela. 

%^efl»pécba pas qu'ils ite (e markfleat enfemhle 
ians s'aiflier > car pour lors i'amour étoit tout 
piffé» &Ue sieft alk dcnt^iuttr aii pays de ^ 
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tMn.f ce <]uî âdur £orir toute la )euaeffis d| 
cttte. cdur V les: glâifirs fimreot preique em 
»êim«^0s, Cyrus ptouriuivii fes conc^iifites 3 
6i Uwiàe lAifme fr'étant attacné a £ês intén 
têts t auflirbien quj» le prince Italien' 9 ils le 
iuivirent. L'hiiloice de Perie £m afîez mentioii 
àt fe& €OQC|Liâtes^ , & du progrès de fe& armeg^ 
iao» que i^a parle; c'eft pourquoi je demeu* 
ferai toujours, â nos dames. La princefle de 
Parthénie s*éloigpa de la cour , &s^ea allade« 
lueurer parmi un nombre de vierges quis'é- 
toient retirées pour fervir aux dieux; cMtoit 
un lieu canme Ton poorroit dire maintenant 
un monail^e ; la elle cOnverfoit quand elfe 
vouloit avec fes dames , 8c quand elle vour 
ioit auffî elle voyoit fes amies. Pendant le 
voyage du roi de Mifnie , la reine fa femme 
altoit quelquefois ie relirer avec elle , dont 
k princeile de Paphlagonie étott au défeipoir, 
u'y ayant jamais eu une vertu û libertine que 
la iienne : la clôture lui étoit infupportable 9 
$fcuâl-bien que lefilence: jamais perfonne n'aima 
tant à p^yrlef qu'elle , auiil s'en acquitoit-elLe 
a^mir^ement bien. La ^eine de Mifnie étoît 
Ibrt éloignée de la dévotion ^ & ainfi elle ne 
^onfiffmoit pas la princeffe Parthénie dans la 
téfolutiofl qu'elle a voit prife de devenir dévote* 
le dîs<feledev^nir^ car je fus qu'elle $'ét«u 
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fetirée avant que d'être fort touchée ; efpèf-» 
rant cet effet dttbw exemple, affuréraentle 
lieu de fa retraite étoît fort piropre à infpirer 
de bons fentîoiens; c'étoit une fociété de -pèr- 
fonnes d'une vertu & d'un mérite tout extr aor-» 
dinaire , qui caufoit même dfe l'envie aux 
gens diî fiècle , parce qu*il y avoit peu de 
îjerfonnes ailleurs qui puffent s'égaler à ceux 
qui compofoient cette affemblée. Un grand 
mérite ne s'acquérant pas pour le vouloir ac- 
quérir , 8c la vertu étant un effet de la grâce, 
ne l'a pas qui veut. 

Le prince Italien fut tué dans les guerres 
de Cyrus , ce qui caùfa beaucoup de douleur à 
la reine Gelatille : quoique Ton ne doive pas 
attendre beaucoup de tendreffe d'une perfonne 
de fon humeur, elle en eut beaucoup dans les 
premiers momens. Elle fe retira en Italie dans 
les états dé fon mari : ce fut là qu'elle prh 
amitié pour une certaine marchande , qui 
avoit époufé par amour un foldat eftropié , 
de la garnifon d'une des places de fon mar?» 
Cette femme avoit eu quelque beauté étant 
jeune : cela fe peut croire aifément par ceux 
qui auront oui dire que le diable même étok 
beau dans fà jeuneffe. Cette créature plaifort 
par fa gentilleffe ; car il me femble que te 
mot de beauté où d'agrément feroitpro&né poiur 
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^lle. Cette gentille dame.danfoit & chantait 
blep ; elle jouoit du tutb : elle avoit enfin 
force qualités qui la faiibient ibuffrir dans les 
bonnes maifons^ tnême chez les plus grands. 
£lle s'amouracha de ce pauvre foldat y parc;; 
qu'il étoît jeune , & qu'il aroit de Teiprit ; 
elle en avoit auflî , mais foa ^fprit étôit peu 
délicat , & fans lumières: ; & elle étoit encor<e 
^euglée de la pafBon qu'elle avoit pour lui , qui 
Tempêchoit de remarquer combien fon amant 
avoit refprit de travers; Cette inclination fe 
fit en un village oh il étoit allé, prendre l'ait: 
pour fe remettre de la bleffure dont il étGÎt 
eâropié. Pour elle , elle étoit à la maifon des 
champs de fon père , qui eut cette amoùtl 
défagréable » & qui défendît fa maifon au 
foldat; même elle n'ofoit plus aller . danier 
fous l'orme , ce qu'elle aimoit fort. Comme 
ils virent cela , ils firent ce qui s'appelle un 
trou à la nuit , ils s'en allèrent , &: depuis 
ils ne. bougèrent de chez la reine GélatilleJ 
Le mari fe . fit foldat dans le château où de- 
jneuroit cette princefie ^ qui prit fa femme 
en û grande amitié, que fermant les yeux fur 
fa naifliEinee , elle la fit la principale perfonné 
de fa cour : elle l'habilla en femme de qiia« 
iité 9 ce qui la déguilk fort ; cet habit étdit 
û oppofé à foa air ^ qu'eUç eo étoit eaçon 



l^^ttol.Cette'femn» dui^eÉuUftMiit fflniS 
Mettr de ^ékiliUe ^ cpiefomne la iconaoîfek 
^lus ; & d^un âutve 4âté ^ Pamoiir cpi^tlfa 
•âvmt «u pour ion nnn ée totdma ea uiieii 
^iNuide haine ^ qa-elie ik ie pomrok plu fôu!^ 
;frir : cependant le dievidier doat fai parlé.^ 
j« (achant oii donner de U tSts «oion |)ag|rs>^ 
it fit famdît ; il xoncut ioogMeais ibr la »er ^ 
& fit toutes fortes de 'ftétien. £nfio dcbast 
ii|ue le mari de GéiatiUe étoit «loat ^ il Talla 
-^xomm en Italie^ & ^somme 

Une âamtne mal éteinte 
£ft faciU à rallumer. 

la dame d<Hit je n^ai p» ttioaver le inom ^MMl 

.plus ^eceluijdb £cin<niari dans .totts les ^Uvms 

cil j'ai Y41 'Cette îhifloîre 9 ni nt&ne jds quel 

^^pays ils éto&ent , tant ils ont été peu ranuir* 

«[uables ; cette feamre y idis-)e ^ obiîgea la 

;.:pauvre Gclatille à époufer le. chevalier , &rà 

.s'en aller^errame fur les ^tiers avec lui ^ pat 

-le feul intérêt que par ee moy^en elle quil4t« 

1 voit le foMat , qui lui étoît devenu «m matl 

i/inAippoftable. Ja^z quel trait c!étoit Êiiroi' 

r^ime makrefle qui Véimoit ct»n,me ibfi «amie ^ 

nSc* quelle pitié ou dent avoir xle la paume 

: «OélattHe. i^our moi l'avoue 4fuVUe m^énhit 

:?d»€aocoiâp^ &i|ufenaorejIttelWiine sViffeâîoamr 



|K)iQt Btxxpérfoùrm que Ite n^â'^ais «on» 

Wi£s^ je ne fonge foint à^cette itiâôir^fMt | 

fentir |)ourclle delaeompaffion , au Ken que 

fc feus lai § mti méprispmtr l'a«i« ; qm aàafe 

<ek izott diféioentà Uaverfi<m,lttiï€}etr6ûif^ 

dans fm; procédé ide feotkttens Imis > 8t des 

aiarqiies dPiuiewécIttiite «me f ^ êtvtn coetfr 

^leu recoimoîâan^ Im pfwci^ d%i Papktaigofiib 

venant qtt^lny avok plus de lierre dans ks 

itàts^ ic ^e £i «ère ^toit «Aoirte > fe cmt 

'«tdîgée de s'ôa retourtver: eti« de'^im reine , 

rqaoif|tte itot» ra{>peiiîonst0u)ofirs prifloeire, 8c 

t>n la viot jquenr avec im À^uipage auffî pc^SN 

^peofc qiBé i^xm en ak fanais "vsii en Pa^i^agcmie. 

Je cxoh^ Mon ce ^cpre Y^en y[$k y que ceux qdi 

la firenoièat quérir étoîent ^tus à-peu*près 

comme lesl^hmbis^ lorfqu'ite tinrent queriir 

.la reiae. Ce qu W y re«ianqucpt d^ particuli^ ^ 

c^oit une certùne caièçite doublée d'un ]>ro« 

^Cidrd d'or , argent & bleu , & s^elée de fiât 

cer6-pies.Lappin€effe avoit tottîdUfs élénouiv 

.rie à craindre le chaud & le froîd« La reine 

(de Mifnie> s'écria: n Seigneui^dieu ! me Veut-on 

3i>fakremouciri dem'enyogrerwie «ette voiture! 

;h il vaudrbit autant que j-alaffe à dhevali» \ 

ce/qui éfedît ^one aâion fort redoaiable potif 

die. A rinfhuÉt on lui fit fwr ^ine titièrt 

«kecziâ^^P »ohf ice ^Â l|i iaiiifit for^tM» 
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adieux de la reine fa tante & d'elle furent dii 
dernier tendre. Pour moi je m^imagine que 
h tante lui dit : *> Ah petite ! ah mignone ! 
» le. naoy en de vous quitter ! mais au moins 
n on vous, écrira. Il faudra fonger pour fe mettre 
H Tefprit en repos , que nous fommes enrhu- 
» mées toutes, deux : qu^vous êtes là- haut 
dans votre lit', & moi dans le mien:& j'ima- 
gine encore que la princefle lui répondit ; » En 
H effet 9 il £»utbiên croire cela, madame ; car 
j» autreoienf on feroit au défefpoir h. Elle 
partit , & elle fut reçue dans fes états avec des 
.applaudiflemenjs non-pareils ; on ne peut point 
. nombrer les troupes qui étoieqt fous les armes , 
ni la quantité de chars qui vinrent au-devant 
d'elle. Oô m'a promis dé me faire voir un Kvre 
cil font tous les vers ijuç Ton fit pour elle, 
& les devifes qui étoient par^tout. Un de fès 
.ferviteurs les recueillit & les augmenta de 
quelques épigratnmes, ayant un talent parti- 
culier pour cela. Un des beaux efprits de ce 
tems, & qui eft de l'académie , les a traduits. 
Rien n'étoit égal à la joie de (es peuples, m 
à fa pcofpérxté. Elle dormoit quinze heures ^ & ^ 
fie donnoit fes audiences qu'aux flambeaux.,!; 
fa chambre &un grand nombre d'aùtrer que 
l'on paflbit pour y arriver, étoient édairées 
l(ç mille luâres plus beaux > à ce que je crois» 

que 



iqaé ceux que l^où^ vbyohiïnàihïetiàtitl ^\U 
' <ie VSvbit que de (toiifom^^s '^ nt màâgeolt 
que dès bVtolahs ^ & d^àtitr^ viamdès )cte «settè 
déiicàteffe , & beaucoup de tdnfituri$<i i caè 
"^ elle ïès«imoh fort : elle étoit tou)6ùir$ coùçhéi 
Ifur M lit derêpôs^ Ù'o& elle ne levèitfàtétej 
qui létbît iiè ttiîHê petits blrfeàfe^s ^ |)bîîr pef^ 
fetine ^ elle ftè forfoït point ^ dès Ique l^srt 
nfD^oïtùnoit V eltè faifbk fôrtïir It tifiôâd^ , & 
envôyoit quérir qâiilluiplaifoittmàis^iiélasl • 
il lui fu^ vînt un embarras qui foi taîiîà bieà_ 
dû çhagrïnv Le chevalier étan^ collru par d'au*^ 
ifr^st)àndits qui éfoiéhi lès plus fprts ^ ftit ol^ligé 
de s^échôuèr dans Un port de Pàpftlagbnie ; oit 
îayânt pris terre aveè fei ti-oupe > ils s*infor^ 
inèrent de ciè qui Vy; paffoit , & de là ^iné; 
on îeur cûntaia vénération qu'on aVoit poié 
èlké Cette ihàuditë créature que nous nWbnii 
{>oînt hoïtunéè ^ lààis qui hë feir^ que Urop^ré^ 
marquable par fes tnéchancëtés » dit <j[U*il fal> 
ioi^ troubler fes etati , & fen profiter ;& s'àdiflf-* 
fànt à ïa troUpe t iaifTéztmQi faire , s'ëicriâ^ 
t-elle. Compbfant des placards conxi^ ta prin^ 
cêffé 9 elle les envoya affiche^ pàMout^ Là 
ptinceite qui efi fbrt jpronipté ; & qui n^aimé 
pas qu'ôâ lui manique de tefpeâ , fît thâtiéi) 
quelques* tins de ceukqtii s'en trouvèrent iài(isi 
j|u6iqu'ils n'en f^ffent pas coupables ; fit <i6mai^ 

O 
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ellç vit que rinfolence continuoit ^ elle coatîwai 
lès châtimens de même^.Celâ fouleva hs efi- 
prits , .&il; fe ft quclqàe manière de révoltée 
Le: baodi£-& fa fuite, fe. mirent: à la tête- de» 
rebellesu\i :& fes troablès . durèrent quelque 
|ems ^ pendant que la princefle envoya deman-* 
<der|d«[. ftcoaifs à (es $llîés^ U y «ay oit longrtêmt 
que les Amazones défrroient de s'allier- aved 
elle , & même.^M y à.véitunambafladeur de 
la..pait de leur reine; , â qUî elle accorda* ce 
qu*il dèmandoît il y avoit long-tems. La reine 
des Amazones vint avec des troupes fort leSe$ 
&foîrt aguerries; elle taîllaen pièces tous ces ré* 
voltés ;.rba2fa les conjurés hors de la Paphîago* 
nie j.& notre princeffe demeura fur for> trône 
triomphante de tous fes ennemis* Le baniit && 
troupe. \s 'embarquer eht/j-ôc /csontinuèrent leur 
train ordinaire. Comme c'étoit des gens . qui 
ne refpiroient que feu :&*rftammey & cpai ne 
pouvojjfnt demeurer en un 4eu où régmtt 
la paix, ils apprirent .qu!en« Trace il y avtôit 
de grands troubles ; il jugèrent que c^âtoit 
un parti à; prendre pour èuxr; ils fe rembari 
qiient,&ilsy parviennent: mais incontinent' 
après leur arrivée la pai^^ fe Et ^ ce qui Je« 
embarrafla extrêmement , néanmoins ils n'y fu* 
rent pas long-tems, qu'ils - y tisouvèrent un eni* 
ploi digne d'eux. Il y a voit là une manière 
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àe miniftf e de ce roi de Thrâce , qui a voit fait 
fa fortune' dans les derniers troubles, & qui 
etoit bien aife de donner des marques de fon 
élévation eii toutes chofes : même j pour imiter 
les fpuverains 9 il fe faifoit bâtir un ferrail i 
fe comme d'ordinaire ces lieux-là font remplis 
d'efclavcs de foutes nations , il jwgea qu'il 
ëtolt bon de les faire gouverner par des gens 
qui 'feuffent quelque poîitefTe.Il entendit parlef 
de ces étrangers nouvellement arrivés ;'èi'^e$^ 
jugeant propres à le fervir , il les envoya 
quérir , & leur 'communiqua ion déiTein.*'lls 
acceptèrent cette commiflîon avec lapins 
grarfde' joie du monde , ^ né fâchant plus* bu 
donner, de la tête ; & on leur donna le gou- 
Vernenient de èe ferrail. Cet emploi nous paroït 
une cbofe bien odieiife ; jjiais en un pay$ 
cil l'o^ ne connoiflbit poiht "lé chrifliànifmé ',' 
, & ôîi la toutume étoit d'avoir quantité de 
femihes , cela ;étbit une çhpfe ordinaire, .fl 
faut pourtant avouer que c'étoit une étrange 
réduâion après avoir commandé dans un grand 
étâf comme * Gétatllle , de reine fe voir ré- 
duite à fervîr des perfoniiesfi inférieures. Qiiand 
**cèttê nouvelle vint à la princefle dé Paphla- 
gonie', elle en fut fort étonnée. Quelque fujet 
cju*elle eût de ne pas^ ailier ces gens-îà , elle 
evit pitié du bandit j Se de la reine de s'être 
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kilTés éùtrànet \ une fi a^eâe condSt!dA{ 
{>ar ks mauvais eonieils dé la créature quiléft 
avoit ainfi ptrdus. Cette malicieufe femme 
ii'y trôQva pas fon compté 'lelle-même : après 
avoir jette la réW dans cet abîme » elle com>^ 
meiTÇa à fe vouloir fieparer d^èlle x elle la 
yoyolt quelquefois ; mais elle àtioit blâmant 
la conduite qu'elle lui avôit ittfpii^eé. OcÛ 
ipropremeht comme mettre les gens <kins un 
bourbier , & les y laiâen Pepuis pour fe 
faire une autre fociétè , cette femme s'atlacha 
à une cabale de tliraciennes^qui demeufi^ent 
auparavant ifur la fiiontîère, Ênforte que U, 
dernière guerre avoit pillé leurs biens, & les 
avok cba/Tée^ de leurs maifons^ Ces dames dtp 
campagne avoient de Teliprit ; mais Tâge 6c 
^ leurs déplaiiirs avoient tout-à^Çiit terni ce que 
la nature leur avoit donné de beauté^ dont 
dies étoiënt bien fachées> né fâchant par où 
fe faire valoir Elles avoient quelque cbo£e 
d'agréable dans la converfation ; car eUen 
étoient fort ràilleufes , 6t Cela plaît quelque» 
fois. Deforte qu'elles attiroient dp monde chest 
elles fe faifant aimer de peu » & haîr de beau* 
coup : voilà la maniàre dont elles fe firent 
connoître. Elles avoient de la vertu ; mais 
elles croyoient qu'il n^appàrtenoit pas aux autres 
jl*eh avoir , & elles niéprifoient toutes celles 
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<)9Î en avolent ^.leor îmagtnam des défaiiite ,^ it 
tltes n'^Qc avouent pa^ ». ou ks. exagérant pour 
peu'qaVUes eix euffènt : enfin eltes crîtîquoicnt 
^ tout le monde ^ 8c QH teiîir rendoit ta pareille^ 
ta damc^ fàas oom commença à renier Géla^) 
title 9 4c à blâmer ïesdeffems^ auHî bien que 
ce^ autres daipe$ avec qui eUe^'étoît aiTociée;: 
mais pourtant te be£>ia. qu'elles eurent du 
«iniftee, fut cawfè qu'elles fe vîfitèreot , noa 
pas dans îc fèrraïl , car bie» qu'elle en. prît— 
te foin ^cîte. n'ydemeuroît pas. Qaaud: on dîfoît 
à ces. dames qu'elles haiitoîent des perfonnes 
moins auftàres qu'elfes > eltes s'en djéfendoient 
ftrt, ayant pour coup-sût de chetcher leur comp* 
te 9 & puis dt^femocquer des perfonnes qui le 
leur faïfoieni trouver, plies s'avisèrent de faire 
des i^aitlerîe^ de laprîncefle de Paphkigonie^ 
Rien n^eft plus éloigné des be^'es ân\es que 
4'envîer la profpériiié desa4Lttres.^S( querque* 
feis ea cherchant le fbîble 'de- fes ennemis ^ 
on montre le fien. Elles en firent ie mlmei 
car elîes, ne purent m>uvcr ds fpibl^ en t^ 
prince({è » ^: ne fire»t que montrer teur maii-s 
Vaife Mblonté y ÔC Tenyie fecjrete qu'elfçiSk 
avoî^nt de fe. bonne ^rtupe. EUeJ gortèjfeatr 
Gélati^ç à retourner lui faire la:;, guerre x ^. 
è îwttre le mimftce dkw^ fc&. ipt^r^ ÇOUf- 
fottuiw aux, fraiy isi îa i^uçrrff., K rentfeprîfc: 
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, volontiers , comme ib a coutume de faîrç 
toutes les chofes d'éclat : mais leur deffein 
ayant été divulgué, le bruit en vint jufqu'à 
la reine des Anîazones , qui^n donna avis à la 
prinçeffedePaphlagonie. Elle lui manda qu'elle 
ne fe mît point en peine ; qu'elle la tîreroit 
de cette affaire , auffi-bien que de l'autre ; ^ 
qu'il étoit au-deffous d'elle de demeurer fur 
la défenfive avec des perfonnes fi inégales ; 
qu'elle y donneroit remède dans le principe 
de fes piauvais defleins , & en empêcheroit 
le progrès de hauteur & d'autorité, La redou^ 
table Amazone envoya, ^n ambaffadeur au 
roi de Thrace , pour lui faire des plaintes de 
fon miniftre , & de Gélatille. Cette généreufe 
reine , & le roi de Thrace avoient liaifon en- 
femble.,' leur traité de paix & d'alliance ayant 
été renouvelle depuis peu. Le roi ejrivoy^ quérir 
le perfonn^ge , & lui faifant la réprimande qu'il 
tnéritoit , lui ord<jnna de s'en aller trouver la 
reine des Amazones, pour la fatisfaire fur toutes 
les chofes en quoi il auroit pu flanquer envers 
la princeffe de Paphlagonie , laquelle par ce 
moyen jtut la fatisfaâion que la reine des 
Amazones luiavoit fait efpèrer, Gélatille & les . 
autres voyant qu'il n'y a voit plus rien à faire^ • 
voulurent avoir, recours à la miféri corde delà 
princeffe de Paphlagonie, & pour ceïaemployç- 
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reojt la princeffe Aminte^, amie particulière dé 
notre héroïne. Aminte partit dé Thrace , elle ar- 
riva- eh Paphlagonie , ce qui donna beaucoup de 
joie à la princeffe, qui la reçut avec tout l*ac- 
cuerl imaginable : elle la régala de tous les 
plaîfirsqui fe peuvent imaginer. EHe crut bien? 
qti'Aminte avoit. quelque propofitîon à lui faire; 
car cette princeffe avoit un efprit de pacifi- 
cation, , & portoit la paix par- tout oît elle 
alloit. C etoit une perfonne aimable , & aimée 
de tout tev monde , qui n*a jamais fait que du 
bien , & qui a toujours' empêché le mal autant, 
qu'elle Ta pu. Elle avoit des cijarmes dans Tefr 
prit qui fe feifoient connoître à tous ceux qui^ 
rapprochoient ; mais qui nefepeuventexpd- , 

, iDer.- Jamais perfonne n'a mieux /u qu'elle con- 
ferver l'afFèâion de ceux qui étoient le plus. 
tn9\ enfemble , ni êtrp fi bien venue chez les 
ennemis des gens qu^elle venoit de q^iitter* 
Riea n'étoit bien fens elle : lesmaifons qu'elle 

^ lie' vouloit pa$ honorer de fes vifitfts étoient 
défertes & décriées. Enfin fon approbation 
ftule faifdit valoir ceux qu'elle en jugeoit di- 
gnes ; & pour bien de'burer dans le Qiondê^.' 
il falloit avoir l'hotineur d'être connu d'elle- 
C'eft une çhofe qui femblera difficile è croire^. 
( tnais je l'aifu de fort bonne part i) ejle 
4toIt fille delà déefi^ d!Athenes> qtii vivoiii 
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^n ce temsJà , & qui ftit adorée 4is fon v**i 
yant Cette Déïtéétoit fi, hoitinete» & (ayame.» 
& û fag$ , que c'eil fans, doute cç qui a donn4 
îl)iet à la fable dei dire , qu'elle ^oijt; née dei 
la iête ^4e Jupiter , & qu'elle ayoit to^joUrs^ 
été iSlle. Toute révérée qu'clk étoît, çUa 
^'humanUQicq^e^uefo}s:^eUeécoutoitlespr% 
& les y ceux d'un chiaci^a, & y, tépondoità 
toute heure, kn$ ^iftinôioA d^ la qualité , mais 

:bien de la vertu , & ^i^vQ^t fan$ qu^eUe en, 
fut requife. Lorfque de^poribmies profanestont; 
eu la témérité d'ent^erdans (on tomple , eUe les. 
en a chaffée$ avec tautejs ïes fulmîiiatlpns dignes 
dE'un tel facriiège, & leur, a; donné toutes les, 
' malediâioiis qu'elle juge;oit à propps. f pf^ur tâ«^ 
cher de eoiriger, la jpef yer&é de^ leur naturel 
par la crainte, puifqu'à Ai vue ils ne s^tpaent 
pdint rendus à fa douceuiri jainais il n'y ep eût 
de. pareille. Pour mi^i , j'aui-ois tp^jites le$ i^vieSv, 

^'.du niçnde, d'aller à Athènes^ pour la, ypk , fi; 

icela fe pouypit encore,, ;. car. je naç p^rfuade. 
que j'aurai grand^ fatisfaâion de l?ent^ndre. Jek 
là crois ypir dans un enfonc^oiÇQt ok le foleiL 
nfi pénétre ppint , & d'oh la lumières n'eft pas. 
tjputràrfait bannie. Ùe% antr^. ^fi entpiiré; ide. 
gnands yafes de çi^iÛal pleins: des p|us< bçlks. 
âeurs du. printem^, qui durent, tpu^iar^ dans^ 
les }a|tdins;qHi foi]^ ^upr^. ^^ %^ .^'f^PK si 
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pour lui produire ce qui lui eft agréable, Au^s^ 
four d'elle ^ y a â>rce tableaux de toutes 
les perfonoes qu'elle aime ; fes regards fur ce$ 
portraits portent tçute bénédiâion aux origi^ 
|iaux.4l y a encore force livres fiui des tablettes 
qui font dans cette grotte ; on peut )uger qu'ils 
fie traitent de rien de^ commun. On n'entre 
dan$ ce lieu que deux ou trois à la fois , la 
çonfuiion lui dépiaifant, & le bruit étant cbn^ 
traire à la divinité , dont la voix n'eft d^r* 
binaire éclatante que dans fon courroux , lorfy 
qu'elle lance les tonnerres; celle-ci n'^n a jamais 
ç^fft la douceur même. La dévotion quei'ai 
ppur elle ^itque je m'écarte un peu de mpii^ 
fujet pour en parler ; mais je fuis affuré que 
)e n'ennuyeral point Iç leûeur en parlant d'unir 
«hofe fi adorable^ 
Là divine Amint^ fit fille ^ après avoir été' 
. quelques }ours en Paphlagome ^ ne manqua 
point dé parler à. la princefle du fujet qui 
f amenoit. La princefle lui répondit que la reine 
des Amazones l'ayant traitée fi obl%eammentr 
dans tout le cours dé fes a&ires , elle ne pou-i 
voit rien rëpondre fiins lui en donner part» 
Elle diépêcha en toute diligence vers elle , âe 
lui & lAyoirles proportions. La reine mandmv 
que queiqu'égard que l'on dur avoir pour^ 
. IfMit!^ 1^ c^ofi;^ doût itoiinte feraêloit, Ut 



ItS H I S'T O I R É 

princeffene devoit rien écouter force chapî-^ 
tre^ & que l'on ne devoit jamaisparler de cts^ 
pèrfonDes , qui étoient indignes de la bonté 
qu'Aminte avbit pour elles , & qu'il falloir Icis 
enfevélir dans un oubli étemel. Aminte reçut 
«vec beaucoup de refpeft la réponfe de la reine 
des Amazones 9 & fut fatisfaite du procédé de 
la princefle, car elle entendoit raifon mieux^ 
que perfonne du monde. 

Alors il y avoit en Sîrie un roi de Damas , 
qui s'étant marié ^ par une aventure Inzarre , à 
une princeffe des Celtes ^ envoya un ambafla- 
deur à la princeffe de Paphlagonie lui donner 
part de fon mariage, à caufe de Ia~ parenté qui 
étoit entre eux. Uambafladeur lui comptant 
comme la chofe s'ètoit paffée , lui difoit que 
fon hiaître voyageant comme un chevalier 
errant dans^ un pays fi éloigjié du fien , ren- 
contra cette princeffe qui aVoit nom Galathce ^ 
& qu'à Knflant il en étoit devenu amoureux ;. 
auffi étoit-eile d^upe êxquife beautés Son père,, 
qui étoit roi des Pîâés , peuple des plus éloi- 
gnés des Celtes, avoit beaucoup d'enians , Se 
elle n'avoit jamais été de Tinclination de fa 
mère t de forte que Tun & Taaitre furent bieft 
aifes de donner au roi de Damas la fatisfaâion 
qu'il defiroit. Il la vit , il Taima; te mariage fut 
réfolu^ £c il répoufa en vingt-quatK heures^ 
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Sa condition glaîfoit à Gaîathée : rextérieur 
de fa/perfonpe lui çevenoit moins ; &pour lç$/ 
bonnes & mauvaifes qualités de fon anae^ 
elle ne les pouvoit connoitre en fi peu de 
tems. Elle eut bien defiré que la chofé n'eût 
p^s été fi précipitée : mais je crois que la raî- 
fon qu'elle ep avolt n'^étoit pas tant de le vou- 
loir connôître , que la coonoiffance qu'elle ^ 
^voit de Tamour d'un prince 4es bords de la 
Garonne. Ce prince étoit jeune, bien fait^ea 
gi'ande efl:ime , puiffaroment établi par les belles 
charges qu'il avoit auprès du grand empereur 
des Celtes, & pofledoit les plus belles maifons 
du monde, & dans le voiifnage du père de 
Gaîathée. Il commandoit pour lors les armées 
de fon père , pour mettre à la raifon quelques 
villes jjui s'étoient révoltées contre lui. Je ne 
fai fi Gaîathée étoit fort affurée de Tépoufcr.; , 
mais la fimple efpérance qu'elle gn avoit , lui 
fembloit plus avantageufe que le parti qui fe 
préfentoit. Pour éloigner ce mariage, elle fe 
fervit de tous les moyens qiii lui furent pofiî- 
bles. Voyant que tous lui avoient manqué, 
& éttint devant celui qui étoit prépaie pouc 
recevoir leur foi , elle dit qu'ils étôient parens.: 
je penfè qu'elle ne dit pas au degré défendu^ 
puifque cela n'a été réfolu qu'^iu concile de 
^xentQi mais apurement il y avoit quelque 
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fègle dèscetcoK^U^qwDOittiiefinroiispoiBlw 
Comae oo rafipelkM, die fapàt Son 1^ 
fa conipa^ie , & iÏM pcrç & £i oière ptosq^e 
«rat t« refte. ]r penfc fw réponx œ le fut 
^ moios^ car à Dania& o» n'eft p99 accoïK. 
tBoié à de fcndblaMes traits^ Son père & & 
mcTt la codèrent , 8( tooniaat U dbofe ca 
plaifaoterie , ttclièrent de bi ^^ire pendre 
Wifi 4ûiinaiefié'da|ii2dquine«.Ce prinor aira^ 
fi>it pea de polîteflè , & il avait fi p^ été 
famnles Celtes , qu^nVvoît pu eo preodae lesi 
0œuFS. Quoique hftamt, efti bif» do regr^ 
^ quitter foa pap» etie aiK>îf grande ioip^-^ 
tience de. s'en aller pour eq iîire partie foOw 
ifuri 9 qui toi fi^foit hpnte ;;& sit eût veuIiE^ 
sVfi. aUef feut^^ elle eo e^ été. bien aile, mn^ 
il ne voulut, pas. Bs partiioeiit; &; comme ifis. 
lurent près de fies, états, un prinqe» fi^n beao^ 
frcre ^ vînt ^ devani d^lle y qui lui fk la ré^ 
'vérence. Elle lui 6% qn^ pyrite iqcKoation é^ 
ta tête & ne te (alua pas, quoique ce fijt bc 
9iode du paiys. tprfqu'ëîte ùih arrivée daq& 
ipa palais,, au lieu de te ipontrér à i^s fujets^^ 
elle fe luit fyx, fon lit a^veç; ioo mafquci , âc ne 
f ^ta p<^nt. 4« tout h i^pur^ mêine hsr )outs. 
iOiiva^ elle le mettait fpuyent^ Q^^p4 ff^ 
^lles-foeurs ta vinrent yîfîtçr > ettes. la. tfov^ 
Xifffifft, % un. Ik qui fitoit fk quenqui^e*. Cftfe 
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tilt qu'à Damas rufage eft d'aller mener lef 
iUmes qui vous viennent Voir ^ dans leur 
cbambte* Çalathéé nie prit point <ette peip^ 
iSe tournant vers fes beUeiibeiùlrs s vous étas 
nées céans , leur di^eUe9 vous en favex mieul 
les êtres que itooi qui y artive ; c'eâ pourquoi 
alle^ en vos chambrés , vous eo Îave2 ht chè^ 
«lia. EUe vécttt dans ce royaumt les premièrei 
années liivec une grande hauteur I n'en Voulant 
^prendre, ni la langue^ ni les coutumes.t 
iceîafini ^ elle les apprit» & fe fit aimer des 
liijets de ion mari. Voilà la relation qùt 
l'an^afladeur de Damas fit ^ la princefle de 
Taphlagonie , qui eut plus de joie de la Sm 
que d^ commencement de Cette aventure^ 
étant bien aife de la fatis&âton qà^avoit aloti 
le roi (on coufin^ & ayant été en inquiétude 
des peines quM avoit eues dans le comagieQ<« 
cebetit de fon mariage. À la vérité ^ on pOur» 
toit excufer la reine fa femme de s*être aiofi 
tnafquée dans foa avènement à la couronne ^ 
parce que les damafquines ont te regard rude: 
^&^ffible craignoit-eUe que la trop grande, 
attention qu'elles a votent à la regarde», ne lut 
écoârchaflent le teint » quMle avoit beau per 
excellence .» & qu^elk conferva toujours ave^ 
foin. Quand On fait les chofes fur quelque 
fondement » encore, cela eft*îl excusable .: nuMi 
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Il lui arriva un accident peu de jours aprè^JI 
qui ^aufa bien du chagrin au roi fon mari. 
'Elle étoit allée i la promenade fur un de lei 
chevaux die manège ; fe promenant dans un 
bois, le {entier n'étoît pas droit; elle donna 
lin 'coup de canne à fon cheval , qui Tem- 
porta comme dans une carrière ; il fautoit les 
lïaiés, les foffés & lés hiiiSpns , Se la reine 
ayant eu peur, tomba fur des épines; elle 
avoît oublié alors à- mettre fon mafque , & elle 
eut le vîfage, la gorge & les bras un peu 
écôrchés,' elle' en fut quitte pour cela. Maïs 
puifque nous fouîmes filf les ambaffades, il eft 
fk)n d'ajouter encore une particularité qui né 
iera, peitt-être, pas des moins confidérables de 
tètte hiÔoire paphiagonique. Il revint un am- 
i5affadeur extraordinaire,' que notre prîhceffe 
1 làvoît envoyé en grande- diligence vers la reine 
iJfaUndé ; jiotir une affaire importante. Il avott 
'demeuré un an à ïon voyage, ce qui éton- 
«noit fort toute la cciur de Paphiagonîe , parce 
•qu*il mandoit dâus toutes fes lettres , qullpar- 
tîVHît au plutôt' pour s'en revenir, & que le 
Vôyatime d'Uralindè n'étoit pas exceflîvement 
^âèigné dé Paphiagonîe : enfin à fon retour, 
-là'prînceffe lui demanda le fujet 'd*un Ki lôrtg 
* rétardèméht , 6c il lui dît que le lendemain ^ 
'ÀèCon arrivée, il avoît vu la reine, qui Ta voit 
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nçu avec tous les honneur^ po'ffibles,& avec 
toutes les marques d'un gratid refpcfa, & d'une 
fraude âffeîâtixm ^pôur elle ; iqyç de' nîêttie iour 
elle luiavoit promis de le 4^p§cher^u plutôt ^ 
& de donner à la princeiTe toute la fatisfaâioa 
qu^elle pouvoit^ défirer darts Kâffafl-e qu'il lui 
avoiticamtnuhiqoëe; mais que depuis ce tents- 
là, àyâdtifoljicitéïes dépêches & fdn audience^ 
^e .congé v oh 'Favoit toujours remis de jour 
<à autre, fans lui -en dire la raifoni; qu'enfin»' 
avec bieadé la peine y il aVJoit découvert 
que le jour de -fa première -audience, ceîkte 
«reine ayant été jouer j ( ce qu'eHe faifoit tous 
îes j(Jur«,riy^é^avoit perdu,, & s'étoit mife 
jfkiiis : j'dprit { qtre l'ambafliiâe Se- rambafTadeur 
lui avbiedt : porté guignon. De:fo]rte qu'elle 
n'avoit'pas iroulu qu'il reivmt/ dèpliis,^ parce 
«qu'elle gagna ^ & qu'elle éot. peuvRde^ptgrc^ 
€3 bonne fortune par une» fea&nde vue 'de ce 
(Vi(age qui ravoîi Âhocpiéèr & oromnte;^ 
fôrtuneavoit 'duré onze.moii.,ce;fut ce qiii 
cauia: le. lomg retardement. Au bout de ce tems , 
la rebeuaydntj été preflféeyi^u *foirtir du ]tu^ 
ide l^Kpédîcrvelie ravoit.répondn 5 j'y^ confensa^ 
^uifi^bien^ )e luis en malheur :.&-^ dès qu*il 
avoir :eu' fk' réppnfe, il étoitljKirfi à l'inihinr* 
-La princefie :1e queftionnà fort fur la beauté 
du paysi &^ la demeure, ^e la ridae : il lai 
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dit. que le puy$ étoit fort beaii, ^ que À 
maifod étoit adihiïtiblethfent belle; mais que 
fi quelqu'un. y eût vOulù trouver ^elqd^ dé^ 
hiii i coininië d*or4iilàirè an eh peut trdutéf 
aux plus grands ouvrages ; tfy en ayant poitfç 
de paréitts^ elle faifoit mettre ces erhlques- 
U en ^fonj Isa princefle hn demanda fi la 
manière de s'habilleï dan^ la çotir d^Uralindè 
dtoît fembtableà celle de Palphlagoaie ; il ré- 
^ndit qu'il y trputoit peu de différepee ; qufé 
cette ifeine étoi< tooidurs très-fuperbement 
vêtue i quelle avoît des aflbrtimens de toutes 
fortes de pierreries d'une beauté extraordi^ 
naire; qu'elle avoit une affe£Bdn fort vive 
pour les bijoux; eyftn^é tien n'étmt miei;br 
/qu'elle^ tant en (ce qui dépendoit dé l'art { 
que des beautéiî de la nature. U ajouta qu'il 
evoit remarqué qu'en donnant fa main à baUer ^ 
relie montrolt fon eôade , ce qui l'aVôit fur« 
fois d'abord} mais que le cônfidérant miei£K^ 
il l'a voit trouvé d'une beauté fi extraordinaire^ 
«qu'il avoit jugé "qu'elle avoit raifon; Il lui dit 
encore 9 que comme il hantoit les dam^s 'de 
la cour de cette reine ^ parce qu'il avoit été 
aflez long-tems inutile pour chercher ce di« 
vertifiement , s'étant éérié un jour en fort bMne 
compagnie fur 1 ajufiement dé la reine ^ quel* 
«t^'un lui avoit répondu ; vraiement elle n'efi^ 

pas 
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pas toujours aisâ ; elle. «A quelquefois quîii2ô 
jpw's fans changer de. linge, avec une rôbé* 
graffe> des rubans iales, les cheveux dans la 
aiême négligence, f«ïute de fe peigner, & le 
tout de peur de changer fa fortune au jeu; 
fon fcrupule étant fi grand jqu'èHe^t garder 
jufqu'aux épingles dont«lle^oit vêtue le jouf 
qu'elle a gagné , & s'il en maiiquoit une, ou 
qu'on la lut changeât , toute fa cour feroit en 
çonfternation ; qu'au reâe c'était la meilleure-- 
fcnme du monde, & que fc« peuples l'ado- 
roient; qu'elle étoiit bonne & familière; qu'elle 
avoit beaucoup d'efprit, & Tavoit fort agréable 
dans la converfatibn. Il n'y ai qu'au jeu, di- 
foit le chef de l'ambaflade, oii elle n eil pas 
toujours de bonne- humeur. Elle traite fore 
bien les gens de haute qualité, & les- fait 
Ibuvent manger avec elle; car elle n'aime pas 
à garder fa gravité en mangeant. Sa table elt 
fervie magnifiquement ; mais, madame , il y 
a bien dçs mets dont. votfe majefté ne man^ 
geroit pas. Et quoi, dit la princeffe? Des gi- 
gots de mouton à l'àilj répondit l'ambaf&deur, 
des barberohert, dès pigeons à la poivrade, 
des canards à ta dodine, des pâtés froids, 
des. pigeonn^îaux en compote, le tout fort 
poivré & affaifonné avec oignons ou écha- 
lottes ; & po^r fon fruit , des iàuciâbn» d« 



Boulogne^ & âa^ cefwhts ; elle trouve qàé 
cela lui'foctifie l'eftcnitaûc 8c elle me dit dan» 
iBa deirnitbtje audience »^qu'^llefer<rit ct'arvîs que 
VOtrç oi^^'s'eii fc^vkl-tk ptinceffe dernanda 
<}UeUe. étohi'ia baifflbn«' ©roKnaire : "rambâ'C- 
^deur fèp^t qnç(jdq)]^Î9.qtte l^sr peçkpies de 
Iff Phdcîd^j arment *fbitdé iioe colonie dan$ 
l^:pay^àoi,Celtc«%ieilé:Vifoit venir fes vînr 
.4e Cô^pay^rlà; &-tMïifs remarquerez ^ue c^*- 
toimt Iw-vms'deCDdteitiii^, Se de laCioutat, 
tjtti étoient dçja :en -vogiie dès w fèwç^l^4 
diurne aiiifi, à ce que dit le même aà¥ba^ 
fedeur, eite fait értcam veiiîr dir vin dWe 
contrée q^li n^eft pas fort éloignée de céHe-* 
}à ; & par la description qu'il lui en £t, tous 
les auteurs qui ont traité cette hiftoire j grecs, 
arabes» ou latins , ont jugé que c'éroit l'ex- 
cellent vin de -Maçon , dont janfiais 1^ reine 
de Pâmas ne perdit le goût : quelqu'éîoignée 
quelle pût être du pays qui le orôduit^ el5e 
en fdifoît venir jufqu'à Damas , 6c et\ en- 
viait tous les ans auk étrennes à'Uraliride^ 
dont les états éioicnt :v.6ifîns des liens. Mais 
Ig .prin^efle , continuant ^i qiieftions : prend* 
elle de l'eau de veair, ùvt un bouillon le ma- 
lin , dit-eiJe, à fon amb^rfladeur ? Non, nia- 
dame, dit-ii, elle boit un grand' trait de ces 
^celkns vîos avec ^uaé rôtie dedans^ &ée 
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mange jamais de potage. Quoi! elle ne boit 
point Taprès dinée de limonade }, Point du 
tout, elle ne mange même ni confiture ni 
fruit. Ce difcouc^ m'échauffe 9 dit la princefie^ 
& toutes fes viandes fi falées & fi épiçées 
me prennent à la gorge. On courut prompr 
tement aux office^f &c on lui apporta deux 
grands traits d'eau de jafmin qu'elle^but fou^ 
dain pour fe rafraîchir, & la fuite de la ré* 
lation 3Cheva de diffiper Içs vapeurs chaudes 
qui étoîent montées à la tête; car rambâffadeur 
conta comme Uralinde aimoit la musqué , & 
le plaifir qu'elle prenoit à l'entendre : il dit 
que ceux qui l'aimoient comme çUe, y en 
,a voient beaucoup ; mais que ceux qui n'y dosi- 
poient pas ut>e attention telle qu'elle eôt v^lu, 
étoijsfit contraints de fori&ir, qu'autrement cette 
reine eik toujours grondé. On fut encore , par 
cette relation , que les dedans de fa maifofi 
avoient été tous renouvelles & changés par 
fon ordonnance. En vérité , difoit cet éloquent 
miniftre , rien n'eft plus galant , ^j^us com- 
mode , ni pjus fuperbe : mais elle a une fan- 
taifie dont les plus fagcs de fôn royaume ibat 
fort étonnés; c'eft qu'elle ne couche qu'au 
grenier , encore c'eft avec une fi grande pré- 
caution contre le bruit que lui pourroient faite 
le$ ravs^ qu'il y a xm de fes primdpaus^ o&z 

Pij 
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ciûrs qui n'a point d'autre foin que de les em*. 
poifonnet; 6c cette charge eft fi confidérablâ 
dans fon état, qu'on ne la donne que^otir ré- 
compenfe de grands fervices , & à un homnie 
fort expérimenté dans les grandes affaires. 
Comme elle m'a commandé de convier votre 
tnajefté de l'aller vifiter, ]e ne lui en dirai pas 
davantage , elle m'a affuré qu'elle vous traite- 
fôit à Votre mode. La princeffe dit qu'il failoît 
attendre un tems favorable pour cefa. l^'am- 
haffàdeur ajouta qu'il avoit oublié de lui dire 
<|u'on attendoit en ce pays* là lateine des Ama- 
!zOnes au printems. La princefTe témoigna qu'elle 
feroit bien aîfe de prendre le même tems pour 
Tifiter Uralinde; &9 congédiant l'ambaffadeur^ 
lui fit connoître qu'elle étoit fatisfaite de lui« 

le n'ai point dit comme tAutrt , ( on fe fou* 
vient bien que l'Amour s'appelloit ainfi en Pa- 
jphlagome ) régnoit dans tous les états voifins ; 
mais cela fe doit entendre. Qui eft maître du 
coeur des rois & des fouverains , l'ell toujours 
die toirt ce qui eft ibus leur domination. On ne* 
rencontroit fur la frontière qu'ambaffadeurs, & 
l'on ne trouvoit dans les grands chemins que 
méflagers qui portoient lettres douces ; mais on 
lettoit toutes ces lettres au feu fans les lire» & 
l'on renvoyoit les amba&deui*s beaucouj» plus 
vite que la reine Vraiinde n'avoit renvoyé celui 
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de Paphlagonie. Un matin, entre Tavibe & le 
lever du foleil , dans un beau jour d'été, la 
princefle s'éveilla , Se ouvrant fon rideau , elle 
vit Diane qui lui fît force complimens Se ami- 
tiés pour la remercier du bon exemple qu'elle 
avoit donné dans le monde » & pour la louer de 
la conftaace qu'elle avoit eue à demeurer pure 
comme elle. Elle lui dit que cela mérltoît qu'on 
la déifiât 9 & que la chofe avolt été réfolue dans 
le confeil de tous les dieux; que ceux qui fai- 
foient vœu de virginité s'adrefferoient défor- 
mais à la princefle de Paphlagonie , aufll-biei» 
qu'à Diane même; &|qiie bien loin d erre jaloufe 
des autels ^ & de^ facrifices qu'elle lui ôteroit^ 
elle fe tiendroit honorée d'être «aiTociée à elle , 
& d'être fa compagne. La princefle , toute fur- 
prife, ne favott ce que c'étoit^ ni ce qu'elle de- 
voit répondre^ & cette éloquence qui lui étoit 
û naturelle fut muette en ce moment. Diane 
l'enleva avec l'aide de (es chaftes compagnes ;. 
& au lieu qu'elle va cbaflant & errant dans les 
bois, attendu rhumein* fédentaire de notre prin* 
ceffe , il fut arrêté qu'elle demeureroit en Tair 
dans une gloire fixe y fans bouger de ta même 
place ; fînon qu'en certains jours de Pannée on 
la verroit en Paphlagonie avec toute la beauté 
qu'elle a jamais eue ^ & plus encore s^il £e pou- 
vait comme Mélufine à Lufîgnan : eafin êtr^ dans 

Piij^ 
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ÎLsL prîncefle Amynte : mëdéunc Ji MomaufUrl 

madanu it RamhomlUt. 
Le roi de Damas : M. de Thianges^ de la maîfon 

dcj>amas. 
la priacefle Galtthée : nuuUmoifdk de Mortc^ 

mart. 
le roi des Celtes : b ducdc Morumart. 
\,t prioce des bords de la Garonne : M. de 

CandétUfils. ^ 
La reine Uralinde : madamidc Momglas ^detM 
. maiJb^^HwaukdcChivemy. 
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heurs & de mes plaifîrs ; la plainte foulage 
un mjférable ; j'oublierai ma douleur en voù$ 
contant mon hiftoire , & je ferai pour un mo- 
ment trêve avec mes foupirs. 

Mon ame, pour un rems , cache-moi ma doulear; 

Vous , mes yeux , arrêtez vos larmes; ^ 
Ceffe , ma voix , de plaindra mon malheur ; 
Toi , mon cœur , fufpens tes alarmes : 
Vous n'êtes plus heureux ; c'eft par la ctoautc ^ 

D'un fort & barbare Sc funeftc ; 
Mais jooiflez au moins du plaifîr qui volts rede , 
Souvenez-vous que Vous i avez été. 

Il y a un an , comme vous favez , que [e 
m'embarquai fur la mer océahe avec plufieurs 
perfonnes de tous âges & de toutes conditions » 
iz plupart fort étourdis pour aller en un pays 
qu'on nomme le Plaîfir. Nous voguâmes pai-- 
Êblement pendant quelques jours ; mais aflez 
près d'une île où nous voulions nous rafraîchir^ 
îl s'éleva un orage furieux , & un vent fi fort , 
qu'il nous pouffa avec- violence à un côté 
oppofé à celui où nous devions aller : nous 
fûmes fort tourmentés pendant quatre <>a 
cinq heures, après quoi le tems s'éclaircit, le 
foleil parut fur Tborizonplu&beaa que jamais , 
& nous nous trouvâmes près d'une île bordée 
de jardins foti agréables^ La. curiofité nous 
Tprit auffi- tôt 4'ett lavoir le nom ^& par toiiheiuc - 
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il fe trouva un homme dans le vaifleau, qui 
avoit fait voyage dans cette île , lequel nous 
dit. 

Nous fointnes aflcz près de la côt^s d'Afrique y 

Vers ces lieux fortunés de la Mer Atlantique, 

Et cette île agréable eft l'île de l'Amour , 

A qui chaque mortel rend hommage à fon rour. 

Les ieunes & les vieux , les fujets & les princes « 

Pour voir cejieu charmant ont quitté leurs provinces: 

Ici bas » tdt ou tard , tout ce qui fut jamais 

A borné dans ce lieu Tes plus ardens fouhaits. 

Par cent chemins divers on aborde en cette île , 

£t de t^us les côtés l'accès en efl facile : 

4«es (Grâces , l'Agrément , les Attraits, la Beauté, . 

Ont tous les ports commis à leur fidélité; 

Et lançant à propos les traita qu'Amour leur donne , 

De leurs aimables bords il n'échappe perfonne. 

Pendant que cet homme nous inftruifoit ainfi, 
nous approchions toujours de Tîle ; & quand 
il eut fini , nous en étions fi près , que ndus dif- 
tinguions les objeis: 

£n ce lieu la mer eft paifible 
Comme le plus petit ruiiïeau : 
Un doux Zéphir prefqu'infenfible , 
Effleurant le deffus de l'eau , 
Fait entendre un fi doux murmure 
En fe jouant avec les flots , 
Que l'on diroit que k nature 
S'y repofe elle-même en donnant du repos. 

De mille belles ^eurs tous les bords fpnt remplis ; ' - 
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Lefafdnn, Icsentletf^tetroicf & les Ijs, 

'Ez^lctn à renri leor» beamé» nooipareilles, 

£c oe Cmc de ce lieu que lesmoisdres mcrveSIes^ 

En effet le long de ces bords , Ton voit ime 
infinité de bettes chofes^ les Beautés & les 
Attraits 9 les Agrénr.ens & les Grâces s^y pro- 
mènent ; mais ce qui me furprit » fut de voir 
ée§ vieilles & des laides qui accampagnoîent 
les Agrémeos# Le même homme qui nousavoît 
ioi!niits du nom de l'île , voyant mon étoo- 
sèment 9 me dit, 

Affioor arec fes traits reot bieflêr tont le monde » '^ 
Et comme il eft le plus poiflaot des rois , 

Reconim dans les cieiix , for la terre & for 1 onde. 

Sons diCerens obîets, il donne mêmes loix ; 
Ec pour fe renger quelquefois 
D^une trop longue înditFérence , 
Il fait remarquer fa puidance 

En attachant nos cœurs par un indigne choix. 

Durant qu'il me parloir aînil, je m'arrêtai à 
coniidérer, avec une attention qui ne m'étoit 
pas ordinaire, une fille qui Ce promenoir fur le 
rivage de cette île ; elle étoit au milieu des 
Beautés & des Grâces , & ternifibit leur luflre 
par l'éclat de fon beau vifage; je vous avoue 
qu'elle me furprit d'abord, 

Car tout ce qu*a d'appas la brillante jeunefle^ 
Tottt ce qui peut d'an cceur attirer la tcndrefle ^ 
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E*a ff aicheur , Fçrafeott^irft , la doiice ma|efté , 
Z>e< la bouche & du ^eint ta charmante beauté » 
E)fis ïoiià 6c d^$ lys te ni^l^nge a^éable 
Rendoient de (es beaux y e^tx^le chartnç inévitable* 

Cependant dix ou douze petits bateaux f» 
défadfaèrent du rivage ; ils é^oient tous parés 
dé belles fleurs; les cordage^ éuptent de foie. 
de mille couleurs 'diiSérentes ; pluiieoes peti» 
Amours ëtoieiit ks rameurs ; Us Zépiûrs vo«* 
loient autour, & de leur douce haleine ipêiaa 
avec celles des fletirj , qu'ik b^ifoiçnt inçefïam^ 
meut, rempliffûierit l'air .d'une odiçur agréable, 
& faifoient voguer paiiiblement cette petite 
flotte. 

Q«smd elle ^f ut auprès djp notre v^ifTeau; 
BOUS entendîmes \xn concert admirable, oi| 
de fort belles voix cha^toient cç$ p^t^k^> 

Vous qui cherchez d'vm amoureux defir 
A goûter ici bas les pi lilirs de la vie , 
Abordez en ce ligu pour paffer votre envie ; 
Sans amour , il n*elt poiçt çlç-fôlide plaifir. 

En même tems les Zépîiîrs volant autour de 
nous, tendoient leurs mains, &, par un doux 
iburis , fèriibloîént nous inviter à les fuivrè. 
Toutes ces furprenantes merveilles m'avoient 
enchanté de telle forte, qite je n'étois plià 
fnaîtrç de moinnême. Cette adorable beauté 
que j'avois vue , de qtte je birûl^s de tt^ 
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fomdre^6c]totfû§<pm qui me 6îfiir le 4 
wa mèmt infianf , oie firent râbodre k pa&r 
duAcettt iie. Je doonaâ ks mains» les Zcphîzs 
«'enlevèrent, & me mirent dans on bateau, 
oh les Amoors me reçurent arec mîBe aminés. 
Il y en eut plufieuts dans notre vaifie»! qid 
me iiiivirem, mais il j en eut aoffi qui de- 
meurèrent & fe moquèrent de nous : fad- 
mbois leur dureté quand ils nous crièrent en 
fiant^ 

AOci 9 afemonert , dicrdier k TTÛ plafir ^ 
Que r a m oUf Toot iai|Kre y 
Et vous âarcz m jour qoe nom en dire; 
Si Toos poorei en revenir. 

Nous TOguions cependant accompagnés de 
concerts & couverts de fleurs » & en peu de 
tems nous abordâmes: 

En abordant à terre , une belle déefle » 
Et des efprits fenfés la prudente maîtrefle , 
La Raifon , dont les yeux font fi vifs & perçans ,' 
D*ane puiflânte vois , arrête les paflans ; 
Elle occupe l'entrée , & défend le paflage ; 
Mais lef fent éUonis nouscackent fonvifage^ 
Et feule dans ce lieu , contre tant d'ennemis » 
Aux ordres de fa voix perfonne n'eft fournis* 

Auin je paiTai fans écouter fes difcours , & 
courus avec grande impatience vers le lieu 
où étoit la charmante perfonne qui m'avolt 

engagé 
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engagé d*àller eh iamour; mais, eh m^approchant^ 
lin homme que je vis aufirès d'elle me glaça 
lie crainte par un de tés regards; Il é'toit grandi 
6c de bonne mine, mais fbh férieux & fort, 
grave ^ fes yeux étoient modelées ^ & fon ire« 
gard étôit Fort fournit; » &c il^ teDoii len Ine re^ 
gardant un doigf fur (a boucbo^; Ùae filté 
l!accomp&ghoi1:y4ui mar'chdit deJQfus Tes. niSmeit 
pas ; elle faifoit lés m^oie^ jgeftes éc les mêmes 
idémàrches que lui , regardant toujours autbitf 
dMie. tJn petit Amour ^ qui fe dénna dès ce 
tems'là à moi pour .m'accempagltier dafk^ moil, 
Voyagé & pour m'infti^uîife > m* dit^ 

Celai que tii V(Ms fi févère ^ 
Eft le Re(pca i él& de r Aittoôr i 
* 11 a reûlme pour fa mère ^ 
' il â beaucoup d'atnb danis cettie augufte cour*. 
Ceux qui ne veulent pas ^'attacher à lui plaire ^ 
Ne plaifeik pai fouvent anx beautés de ces lieuk l 
t^our lui faire tà^our » il àe fjsiut que té taire ^ 
Et même retrancher lé langage des yetuti 
Cette autre qtie tu vois « fa tonipagne fidéllè-^ • 

Eil h fagé Préicaî^tbo; 
)£lia eft d'Un (âge aiHafiie la tompagné étèriicUie r 
Un amant darts fa paffioil 
Ne peut avoir trop de précàutiotî; 

tnJt^ruît par un fi bon maître ^ je fis dé grahdeè 
civilités au Reipeâ & à la Ptécautioti » & dc^ 
Énandai leur s^îtié> que. l'un & l'autre m*â^ 
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cprâèrent de fort bonne grâce : je m'avançai en^ 
fuite en tremblant vers cette belle qui m avoit 
charmé , je la priai de foufFrîr que je Taidafle 
à marther , ce qu'elle accepta affez fièrement , 
& après avoir quelque tems parlé de chofes 
indifférentes elle me quitta. 

Comme la nuit apprôchoit. Amour me con- 
duifit à un village fort proche , oîi nous fûmes 
mal couchés : ce village fe nomme Inquiétude, 
du nom de la maîtrefle du lieu que nous al- 
lâmes Voir ; mais il eft aflez mal aifé de vous 
dire comme elle eft faite ^car elle ne fauroir 
fe tenir en une même place ; elle eft un mo-* 
ment debout , puis elle fe recouche ; elle va 
tantôt lentement , tantôt fi vite^ qu'on ne la 
fauroit fuivre; elle ne dort jamais, ce qui la 
rend fort maigre ; elle eft fort négligée , les 
cheveux épars , & fur-tout mal rangés fur le 
front i à caufe qu'elle fe le frotte fouvent, 
'Après l'avoir faluée, à quoi elle ne prit pas 
garde, j'allai me coucher dans un lit où je ne 
pus dormir, & cette belle perfonne étant tou- 
jours préfente à ma penfée , me fit faire cette 
réflexion, 

Je dis tout fort mal-à- propos i 

Des foupîrs tranchent tous mes mots ^ 

Je fens ma liberté perdue ; 

N aurxez-ypus point furpris mon cœtir ^ ^ 
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Amyntc? Avant vous avoir vue, • 
Je n a vois pas cette langueur. 

Le lendemain , je me levai de grand matin J 
& Amour me fit aller à' un autre village 
qu*i)n nbmme petits-Soins , qui eft bien difFé^ 
rent d'Inquiétude^ & c'eft à mon avis un des 
plus agréables lieuV ' de .tout le pays : 

L*on y voit venir tous les Jours 
Les aiïians dé cette contrée , 
Pour voir l'objet de Ifeurs amours. 

Ils ne manquent jairtaifr 4'y pafler la journée'; 

Là , toutes les o^aifons font couvertes de âeurs ; 

Tout y rit , tpu^ y pl^\, toucparoît magnifique j 

Les 4aii(esr les feftin?, le bal & la niufique 

Eloignent de ce lieu la plainte & les douleurs. 

Les vices font bannis de ce lieu déleftablé ; 
Le plus fâcheux y devient agréable ; 

Et l'avare y répand fes tréfors amaffés ; ' ^ 

Le fot a de l'eCprit , le rêveur parle affez ; 

Et les mufes y. font, leur féjour ordinaire ; 

Enfin chacun y fait tout ce qu'il £aût* pour plaire.' 

En effet. Ton n'y voit que parties de galan^ 
terie ; la propreté , la magnificence , la côm-' 
plaifance , les petks jeux , & la gaieté ûà 
bougent de ce lieu^ & tout s*y fait enfin de 
la meilleure grâce du monde. 

En arrivant, je me fentis l'humeur comiî 
plaifante & ingénieufe à trouver des dîvertif- 
iemens pour plaire à Amynte, Dans ce deffetn $ 
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iBprès ni 'être, a) ufto. proprement , Ainour mé 
jiKna cbez elle. plus fatisfait que )e n^arob en* 
X core été de ma vie, m^s il fallut revenit 
\coucher à Inquiétude^ pafce qu^on ne loge 
point à petits^Soins ,û bien que je paâai en- 
core 'fort mal la nuit dans l'impatience que 
l'avois de tevoir Amynte , & n'eus de bon 
qu'une heure de fommeil , oîi j'eus un fonge 
tout à fait agréable» 

'Jt vii moitirir entré mes bras 

Cette charmaifite blonde $ - 

Mars ce fut d*ufi fi dont trépas i 
Qu'elle en revifit plus belle au nonde»' 

Je vis pour un tecns la clarté 
De Tes beaux yeux mourante ^ 

Et tomber toute fa I^auté 
Dans mes bras languîflante. 

M^h )t eoritius à tikon i-évetl, 
Que c^étéit u^e fable, 
^ . t Et me vis, après mon fommeil^ 
Encor plus mîfér^ble. 

le retôitriiai le lendemain dès le matin à petits 
Soins, & j'y fus de mieux en mieux reçu 
d^Amyntç. 11 n*y avoit que les nuits que je 
pafibisà Inquiétude qui me donnoiept du tour- 
ihent; mais, au bout de quelque tems, après 
avoir hït tour ce quç favois pu pour plaire 
à Amynte, un joiur elle alla à un autre village 



•^ K L* I.S t E ?>' A Mf q u lu M5 

qu\>n .nomme Bon- Accueil , c'eft Icj norti du 
feigneur, qvû eft iwi bomn>e obligeant & civil 
^u dernier point ; il a Tabord fort agréable ^ 
& reçoit bien tout le monde; les habitans, df^ 
€e Heu font auflî fort civils,, 8c Àmynte s!y 
conforma à l'exemple des autres.; elle me reçut 
fort obligeamment, & me laifla crQurè,p^r ff 
manières d'agir jt <lv^*eUe a*Qtoit pa&âc^e àe^ 
me voirv ... 

Cela fk qu*AîttOur me met» c6u<:hçr k E^» 
gérance ^ cjui eft une belle & grande ville fort 
peuplée, pour l'abord de mille gens qui y 
viennent de t04is côtés, là plus grande partie 
de Cette viHe eft bâtie fur du faHe &ns fon-» 
démens, ce qui la fait fouvent tomber eh ruine:: 
l'autre partie eft affez bien fondée, &'e{| 
prefque toujours demeurée en ^a. ep'ier^ 
Toute cette ville eft fur U. rivière d^ Prér^ 
tention , qui prend ià foùrce à une montagne* 
de .ç.e nom vôifioj? d'Efpérance. Cet^e rivièpe^ 
eft tout à-feit beHe, mais il eft dàn^er,eu?^ des 
-$'y embarquer; 84 c*èft ppurquoi même le'a^ 
fiîaîfons bâties, fur foa civage font d- ordinaire: 
^enverfées ; mais,, durant qu'elles fiibfiftent,, 
fes plus beaux palais, çft tes ég^fent pa^ p6ul^ 
lia beauté de Ja vue., , ^ * ',. '^ 

Ce beaa ft^uye eft fameux par 1^ n^frage^ 
i^ -pluCip.ujts çerfQme;! illuUres^ ; je fus tent4 



^4^ Premier Voyage 

de m'y baigner, & Amour m'y laifloît aller 
affez étourdiment , quand je rencontrai le Ref- 
peu fuivi de la Précaution , qui m'arrêta par 
le bras , & me dit que c'étoit le vrai moyen 
de me perdre , Se que je me devois contenter 
d'être en Efpérance, fans aller m'expofer dans 
la Prétention. 

Je le remerciai de fon ton avis, &' m'a- 
cheminai du côté de la ville , qui eft le plus 
éloigné du fleuve : c'eft-là qu'eft le palais de 
la prîncefle Efpérance , qui paffe pour l'oracle 
du pays d'Amour , quoiqu'il ne foit pas sûr 
de fe fier à ce qu'elle dit , car 

Elle promet toujours , Si fouvent ne tient pas ; 
A pourfuivre d*aîmer toujours elle convie « 

Et biep fou vent promet la vie 
*'A qui bientôt après rencontre Te trépas. 

En entrant dans fon palais, on rencontre les 
Penfées qui volent toujours , tantôt haut , 
tantôt bas , & tantôt au milieu de l'air, félon 
qu'il leur prend fantaifie; je les réocontraî 
aflez fages, car elles avorenr- un vol égal. Je 
fits enfuite voir la princefle Efpérance , qui 
cft une aimable pèrfonne : elle a le vifage 
riant , la phyfionomle douce & engageante , 
& l'on ne s'ennuye jamais en fa compagnie: elle 
confole les plus affligés , enfle le courage des 
Tuperbes, & flatte agréablement ceux qut font 
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jraiibnnables dans leurs fouhaîts. Quand }*allai 
,1a voir, deux hommes entrèrent avec moi> 
dont Tun aimoit en un lieu fi haut , qu'il n!o- 
foit en rien attendre de bon , & Tautre , avec 
même deffeiti , efpéroit tout de fa bonne for» 
tune. Tadmirai Tadreffe de cette princeffe, qui 
confoloir Tun & animoit l'autre j, elle difoit 
au'premier ,, 

Le refpeâ & le tems forcent tous les obfiacles j^ 
Et l'amour obftiné peut faire des miracles*. 

Et fe tournant vers Tautre-; 

* Il eft Beau d'avofr Tavantage ^) 

•D*abaiflfer la tîërté d*un généreux courage ;- 

Et quand on Tentreprend en vain ^ 
Jl èft beaii' de mourir dans un fi beau deflein. 

Pour moi , quand je lui eus conté mon Kfr 
toîre , comme elle me vît affez raifonnable-^ 
elle me dit^ 

Tu peux tout efpérsr de ta fage tendreffe^^ 
Et tu feras un jour aimé de ta maîtrefle. . 

Quoique je conmiffe bien- qu'elle flattoît tout 
k monde , fes paroles, ne laiffèrent pas de me 
iooner un peu de repos, cette nuit-là. 

Et le lendemain Amour . voulut me mener 
à Déclaration , mais comme nous étions ea 
chemin, nousrencontrâmes encore le Refpeâ 
tout chagrin^ qui me dit qja'IL ne falloit pas 

QiV: 
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aller fi vîte , & fit même une rude remom 
trance à rAmour qui t\e le pouvant fpuffirîr ^ 

QuQÎi foupîreri. dit-il., d'un éternel martyre» 
Toujoqrs aimer , toujours ibuffrir ^ 
Et peut-être à la fin mourir^ 
San^ en rien. dire, 
£t ians (avoir Ç, brfque Top expire^ 
f}elle pour qui Ton meurt y pi:endra quelque ptftl| 
Faut-il ^ pour être heureux , attendre le hafarj 
Qu'enjfin , prêt d^ mourir , un^ beilç inhumaine 
S*avife de connoitre & finir notre peine ^ 
Sai^s Tqnger qu'elle peut $^*ett ayifer trop tard^ 

te I^efpea lui dit qu'il n'en feroit pas aînfi j( 
& que ^ je le iuivois^ ma paffion feroîC 
)>ientQt connue , fans aller à Déclaration ; qu'au 
irefte , je trouveroi^ toujours Amynte 9M lie^ 
ph il me vouloit mener , & qu'elle ne de- 
ftieureroit peut-être qu'un jour à D.éclaration ^ 
^près quoi je ne la reverrois plus : je mç; 
laiflai emporter à ies raifons , malgré tou,t ce 
que put dire rAmqur, & j'allai avec lui à une 
forte place dont il e{^ gouverneur j c'eft une 
cîtadel're bien fortifiée de plufieiir$ haftions 
ïmp,renat)les ; les nriurailles en font û hautes , 
que Ton les per4 de vue , fif fi épailSes & fi, 
forte qu'on oe peut les ébranler. La Modeôie ^ 
le Silence & le Secret gardent la porte qui 
n'eft qu'un fort petit g\itchf t ; la Modeftie eft 
une iemme fort férieufe, iàns âffe^rjpour^ 
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fànt de Têtre ; fcs yeux ont le regard arrêté ^ 
& l'on y remarque une grande retenue ; elle 
f ft yêttiç for^ fimplement , ayant les bras 6Ç 
^<^ S^^g^ ^^^^ càcbés. Le Silence efl 1, çooime 
vous 4 avez vu peint, faifant une grimace dc$ 
yeux & de tout le corps , & tenant un doig|( 
fur fa bouche. Pour le Secret on ne le voit 
point, il efl caché là dans un lieu obfcurt 
4 où il ne fort que bien à propos; sfil parle 
quelquefois , c'eil tout bas , il a Pouïe fort 
fubtile j^ fait entendre le moindre iigne.Nous 
entrâmes dans cette citadelle , à la fuite du 
flefpeâ , (ans rien dire , ^ prefque en çachettei^ 
^ nous vîmes que 

Les maiibns ibiit k>rt retirées , 

£t tout s'y fait à petit bruit ; 

Jamais on n*y voit d'^fl^mblées ^ 

L'on n y marche que dans la nuit S 

Tout ie monde y fait Tes afEaires 

Sans cpnfiden's ni feçretaires^ 

L*on (^ renç9,n(rer rarement, 

II faut iâns çefle fe contraindre « 

Toujours foufFrir , jamaîs k plaindi% 

Pans le plus fenfible tourment. 

O^ là jjuè Ton met en ulage 
Ce rouet & favant langage. 
Oui fait fi bien lire dedans le coeur |^ 

Qui , fans parler , £91» fi bien dire« 
Et qui, félon qu\)n le defire «^ 
^tf^â^ a^féiKitnt U joie oiii la doul^. 
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Cette place s'appelle Difcrétîon du nom de ht 
fille du Refpeâ qui ed fa lieutenante en ce 
château ; c'eft une fort belle perfonne , mais 
elle ne plaît pas d'abord; ceux qui le pra* 
tiquent , aiment fort fa converfation ; elle a 
les yeux perçans & animés , qui lorfqu'il leur 
plaît fe font entendre à tout le monde , elle 
a la phyfîonomie d'une perfonne fort fage & 
fort retenue , où il paroît néanmoins un fond 
d'adrefTe & de finefle, dont elle fe fert qu^nd 
elle veut. 

Après que je Teus faluéc , je m'enquis'adroî* 
tement où étoit Amynte; quand je le fus^ 
je m'allai loger en une maifon fort éloignée 
de la iienne ; & , quand je la yoypis , je lui 
parlois .de toute autre chofe que de moa 
amour; je demeurai aflez longtems dans cette 
citadelle, traînant une miférable vie; & n'ayant 
commerce avec perfonne. 

Je ne faifois que répandre des fleurs ; 

J'allois mourir ^ fans que jamais Amynte 
Eût entendu la moindre plainte^ 
Dans mes plus cruelles douleurs» 

Et j'attendois , avec refpea & crainte, 
D* Amynte ou de îa mort là fin de mes malheur»^ 
Seulement en tous lieux je fuivois ma makrefle ^ 
Et mes yeux lui difoient ce que foufFroit mon cœur i 
Mes foupii-s enflammés , ma profonde triftefle 
Lui faifoient affez vo:r (qu'elle étoit mioa vainquetuw 
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Amour prenoit fouvent pitié de moi , & me 
vouloit quitter^ mais je lui faifois tant d'a- 
mitiés , qu'il ne pou voit s'y réfoudre. 
^ Au bout de quelque tems , je fus encore 
plus miférable , car Amynte s'étant apperçue 
de mon amour par mes aûions , s'alla retirer 
dans l'antre de la Cruauté : cet antre eft un 
rocher fi efcarpé , qu'il eft très- difficile d'y 
mpnter ; l'entrée en eft défendue à tous les 
amans , & eft gardée par des tigres ; je voulus 
arrêter Amynte fur le point^qu'elle y voulut 
entrer , mais j'en fus empêché par une grande 
femme fort laide & d'un regard farouche : les 
yeux lui fortént de la têle ; elle a de grands 
bras fec^ & des ongles prodigieux ; elle traite 
tout le monde de haut en bas , & fe plaît à 
tourmenter; un feul de fes regards jette le dér 
fefpoir dans le cœuif. 

Elle fe nomme Cruauté , 
C'eft une fort laide prîncefle. 
Et qui pourtant accompagne fans cefle , * 
Et la jeunefle & la beauté* 
J'eus une fi grande frayeur en la voyant , que 
je me retirai y &c m'en allai fur le bord d'un 
grand torrent , qui defcend du haut du rocker. 
Ce torrent n'a point d*autre fource 
Que les yeux de tous les amans , 
Qui par leurs pleurs mêlés à leurs gémiffemens. 
Au travers d9 rocher précipitent fa courfe^ 
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^ Son oAde «o s'icoulant amollit le rochei: » 
Soa murmura plaintif fe £ait par-tout esnendre ; 
Les arbres & les fleurs s'y font laHTés toucher ^ 
\a {«m}e Çru^mi fait toujours s*en défemire. 

Ce torrent eâ entouré dtin bois fort épai$ &( 
fort fembre ; toutes les écorces des arbres font 
gravçes , & Ton y voit les pitoyables, l^- 
toîresde plufieurs amans; tout ce bois retentit^ 
& de cris , & de reproches ; Fécho' n*y répète 
que des chofes trides & kmçntables, & tout 
enfin ne parle qye de mort dans^ ce trifte Heu^ 
Ce fut là que 9 défefperant de pouvoir tirer 
^mynte d'entre les bras de la. Ci^uaujé^ J.Q 
m'écripi^ Ibuvent^ 

Hélas ! cruelle Amynte», 

Vt pourrafr-îe.j à ou mprt du moins , vqus attcndiv ^ 

Ces bois &L ces cochers font touchés de ma^plainte ^ 

Ils. youdroient biea pouvoir me fecourjr : 

. Et vous , cruelle Amynte ^ 

Qur caufei tous mes mfLux » vous. me- laiŒe% mourir* 

Je iaifois ainfi retentir de mes plaintes tou& 
les échos voiiins.. Je a'avois point de repos ^ 
& ne ceflbis de répandre des larmes;: j'étois, 
le. plus fouvent autour du rocher oà je reit-». 
*çontrois quelquefois Amynte >^majs tou^rs. 
accompagnée delà Cruauté que je tâchois eop 
vain de ^écfadr p^r tfmi^s. ùiytlLts, d($ ^i^ 
t^iffîons»^ 
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Un jour que j^étoîs plus défefperc que de 
toutume , Amour me conduific (ur le bord 
d'un lac. 

Le lac Au Déféfpoif ^ èii lès àm«^ tratiîs 
Ceffent d'être, à la fin , malheureux 6c haïs ^ 
Défefpérant toujofirs d*^tre aiitiés de leurs belles ^ 
Et ne pouvant auffi vivre ici* bas fans elles* 
Après avoir en vain paiTé de triftes joun , 
ils viennent y finir leurs vies & leurs amoUrs : 
Là font tous les oifeaax de malheureux préfage ; 
Là nftgeAt leàtetâent lifiille cignes fàuvages ^ 
JDont les triftes accords & les mourantes voix 
Semblent plaindre un amant quand il eft anx aboisb 

Le long dé ces bords ie pronieilent pliifieuti 
triftes aman<5, & j'en vis peu qui fe précipi* 
laffent; je fus tenté de mourir, mais je réfolus 
encore une fois auparavant de tâcher d'at-- 
tendrir Amynte , & la Cruauté. Dans ce defr 
fein , je m^allai coucher à l'entrée du rocher ^ 
réfolu de n'en point partir que lorfi^u'Amynte 
en fortif oit , ce fut-là que , par 'un ruifleau 
de pleufs > je fis entendre mes plaintes , Si 
que je fus fouvent maltraité par la Cruauté { 
enân, je crois que mes douleurs m'euflent 
accablé , fi Amour ne m'eût donné un fidàile 
confeil qui me fauva la vie. Un joiir je vis 
pafTer auprès de moi une. fille bien faite, qui 
yerfoit des lalrmes en me regardant ; Si il feia- 
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Mais^la Pkié ne ft contenta ' pas de faire 
ibrth: Amyiite de ce dépiaifant feiour ; elle lâ 
mena encore jufqu'à Con6aiice , & puis notts^ 
abandonna pour aller affifter quelqu'atUre mi^ 
férable. Je la priai en partant de fe fouvenii^ 
qu^elle tn'étblt toujours néceflaàl-e'^ èc elle 
me promit fon aiiiftance dans le befoin ^ & <it 
plus nous remît entre les mains de la Con* 
fiance à qui appartient le village où elle nous 
quitta î ce village n*eH: proprement qu'une 
maifon de plaifançe ^ mais la plus agréable à 
jjnon avis de tout le pays, ta Confiance eft 
Une fille qui a la mine ouverte & firanche^ 
un lit )ufques dans le fond de fon aine, &L 
fon connoît tous fes fentimens : elle eft tou* 
jours d'égale humeur, & il y a pleine liberté 
dans fon chiitéau. Ceft-là que font les rendez-^ ' 
"Cous j qui font des petits boccages détournés ^ 
dont les avenues font fecrettes, & où Tort 
n*eft point interrompu; Cèft là qu*on a le 
plâifin de fe parler tout un jour fans fe laflef j 
t'eft-là gu^on fe voit à toute heure, & qu'il 
femble qu^on ne fe voie pas affez. L'on y 
jouit des fecrets entretiens ; l'on a le plaifir 
de chercher à la dérobée mille moyens difleren» 
de fe voir & de fe parler ; les billets doux 
y font auffi fort fréqu^ns. Enfin , j'y pafîai de 
fort heureux jours & les plus beaux de ma 

tie, 
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Vie, car j'étoîs kns cefle avec Àmynte; elle 
me faifolt part de toutes fes penfées, & jo 
lui difois auflî les miennes, 

S . Que je goûtois de doux plaifirs ï 
. Ah ! que mon am^ étôiri-avîe t 
Avec ^pieHe doéicem- j Vufle païté^ma vie , 
Si j'ayc(i$'dan$ ce Kôu fu bortiéf ihes defir $ I 
I Je voyois Amynte en tpfas lieux , 

1 Je lif i parlois fans me comrain<|re ; 

J'étoîs affçTs aimé pour ne pouvoir me plaindre* 
A quoi penfois-je , hélas 1 de vouloir êfre mieux ! 
I Tout ce qa'on peut fouhaiter de marques d'a- 

I mitié , & même d'un peu de tendreffe , je rob- 

tenoîs après quelque foible prière. Je menoig 
enfin la plus agréable vie du monde, fi j'euffe 
pu m*en contenter; mais Amour me preflbjlt 
toujours de la mener à fon temple, & j'éto;s 
toujours mal avec elle quand je lui propofojis 
d'y aller* 

Mais enfin , après plufieurs pourfuites , ro^s 
fortîmes enfemble de Confiance , & nous étions 
à peine dehors, qu'un homme, qui fembloît 
homme d'autorité, fe préfenta à nous ; &, d'qn 
bras puiffant , arracha Amynte avec violence 
de ma maîn. Malgré fon incivilité, je ne pus 
m'empêcher de le refpeôer; &, comme je 
voulois l'adoucir, lui, fans me regarder, em- 
mena Amynte d'un autre côté, & tout ce 
qu'elle put faire, fut de ine dire, 

R 
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Je ne pnis m^empécher de fuivre » 
£t le Devoir m'emmène malgré moi : 
Ne laifie pas touionrs de vivre , 
Et de me conferver ta foi. 

Je demeurai immobile à ce fpeâacle, & je la 
regardai s'éloigner de moi fans rien dire; à 
la fin mon premier mouvement fut de courir 
après elle, & de Tarracher par force d'entre 
les bras du Devoir ; mais le Refpeâ & la 
Précaution ijiiî fur vinrent à propos, m'en em- 
pêchèrent. Cette rencontre inopinée me fâcha 
d^abord, mais )e m'étois toujours fi bien trouvé 
de leurs confeils , que je voulus encore les 
fuivre. 

De forte que je m'allai confiner dans un 
défert qui mie fembla conforme à mon humeur; 
c'eft un lieu entouré de plufieurs montagnes 
& fort éloigné de tout commerce ; il y a un 
château fitué au milieu d'un grand bois ^ & là 
demeure toujours une trifle perfonne qu'on 
nomme PAbfence. On ne la voit guères ; elle 
a toujours les yeux couverts de larmes , & 
cft par conféquent fort abattue & fort défi- 
gurée; elle eft toujours en deuil, & eft fans 
cefle accompagnée de la Rêverie , qui efl aufli 
fort maigre ; fes yeux ne sVrêtent jamais fur 
aucun objet, & regardent tout fans rien voir; 
icUe ne prend garde & n'eft attentive à rien. 
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elle ne parle jamais que mal-i-propôs , & ne 
répond prefque point à ce qu'on lui demande ; 
elle femble recueillie en elle-même & n'aimer 
que fa compagnie : la chute des eaux, leur doulc 
murmure > & le t:hant des oifeaux font fon 
entretiei^ ordinaire» Je fis grande amitié avec 
elle , & me conformai fort à fa façon d'agir ; 
)e promenôis ma douleur dans les plus vafles 
folitudes, & je m'entretenois feul de même 
qu'elle avec les bois , les ruiffeaux, les échos 
& les fontaines. Je fouffrois cependant mille 
rudes peines; je fentois toujours l'envie de 
voir Amyme, & je ne la pou vois contenter ; 
& ce que je trouvois de fâcheux, c'eft que 
le tems dure en ce lieu-là plus qu'en aucun 
endroit du monde; les momens y font des 
heures, & les heures des jours : l'on rencontre 
par - tout des Ennuis , qui font de grands 
liommes fort dégoûtans , & qu'on ne peut 
néanmoins s'empôcher de voir , car ils y font 
en ii grand nombre, qu'on ne peut les éviter. 
Enfin, las de vivre en un fi cruel tourment, 
prêt de mourir, je compofai ces vers: 

Enfin îl faut mourir , mes maux font (ans remide g 
Les vouloir appaifer , ne fait que les aigrir ; 
Et , dans l'ennui qui me pofsède 9 
Ne pouvant vivre , il faut mourir* 
Tous tes plaiCri font morts , mon cœur, la belle Amyâte 

Rîj 
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A pour jamais quitté ces lieux, 
Céflbns de murmurer , abandonnons la plainte ^ 
Et renonçons à tout en perdant fes beaux yeux. 

Loin de ce bel objet qui fait .toute ma joie , 
Eloigné de (es yeux qui font tous mes plai&rs , 

Mon ame demeure la proie 

De cent inutiles defirs. 
Il ne me refte rien d'une flamme fi belle ^ 

Que des regrets & des ennuis ; 
Et de mes trifies jours là langueur trop mortelle 
Me plonge fans reffource en d*éternelles nuits* 

Une trop longue abfence efface enfin d'une ame 
Le cruel fouvenir de fes tendres amours ; 

Mais las pour éteindre ma âainme^ 

En vain je cherche foq fecQurs : 
Elle m*ôte Tamour &i Tentretien d*Amynte ; 

Elle m'en ôte les douceurs. 
Mais fes divins attraits , dont je reflens Tatteinte, 
Me font toujours préfens pour croître mes malheurs. 

réprouvoîs ainfi les cruels maux que fait fouf- 
frir rAbfencç 9 & ne rece\:ois d'âucre conib« 
latîon que quelques lettres qu'Amouc trouvoit 
le moyen de me faire rendre. 

Mais je n'euffe pas long- tems vécu , fi 
enfin Amynte s'étant débarraffée du Devoir, 
nç m'eût rappelle de mon exil, foubliai çn 
un moment toutes mes peines paflees, & cou- 
rus la revoir avec toute l'impatience d'un 
«manti mais je ritn fus pas plus |ieureuj|:. 
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car je la trouvai dans un lieit oii jamais Toq^ 
H'a eu, du repos,. 

Là: chacun fe rompt eiî^vifière, 

L on n'y parle que de combats r 
Sans r^rpeâer ami , prince , ni frère ^. 

Chacun s'y donne le trépas, 
ta- Rage , le Soupçon , b Colère & TEnvie >. 
Etalent dans ce iieu^ leur dangereux poifon. 
Chacun veut fe détruire ou bien perdre. Isî vie ^ 
Et l'on n'y voit enfin qu!horrenr &C trahifon, 

H fe nomme les Rivaux. Je n'y fus pas ptutôt^ 
que voyant autotïr d'Amynre plufieurs per- 
fonnes qui roug^flSDient de colèr^e à mon abord ^ 
& m*empèchoient de lui parier, j,e me fentis 
une haine fecrète pour tous ces^gens-là, & 
peu- après croyant qu*Amynte leur faifoittrop 
bon vifege, je me laiflai conduire par TAmour 
dans le palais de la Jlciloufie ^.qui eu voidn des- 
Rivaux. 

' Ce palais eft «ri lieu bîea plus^ dëplaîfent 
encore que les autres ^ car rAbfence & la^ 
Cruauté ne font pasfoufFrir la moitié d'esmaux- 
que Ton foufFre dans la Jàloufie; La tempête^ 
H pluie & tes vents en rendent le fëjourfort 
défëgréable ; la foudre^ y grondfe^ toujours ;; 
râir y eft fort oWcur, & fait multiplier les- 
objets; les moindres ombres y font peur, &c 
tout eu pteini de précipices oii robfcurité e^* 

fi: ïïf 
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Fait au plus vite la retraite, 
£t quelquefois fauve un amant 
D*u|ie entière & trifte défaite. 

L'infidélité de ma belle 
Me fit faire le vœu dé ne la^ plus aimer; 

£t le Dépit me fut charmer 
Jufqu^à pafler trois jours fans retourner vers elle* 
La triflefle & Tennui jie me quittèreiit pas; 
Et de tant' de douleurs mon ame fut atteinte , 
Que |*aimai' mieux mourir en adorant Amynte , 
Que de cefler d*aimer tant de chàrmans appas* 

Je me replongeai donc encore plus qu'aupara- 
vant dans mes foupçons jaloux ; mais Amynte 
fe laiTa / après beaucoup de tems j de me 
voir en un état fi déplorable ; & la Pitié , qut 
m'avoit promis fon fecours au befoin , n*y 
manqua pas; elle éloigna d'Amynte tous les 
obiets qui pouvoient me fâcher , & me retira 
avec grande peine d'un lieu fi défagréable : 
Amynte. m'ouvrit les yeux en fortant , & 
après m'avoir défabufé 9 me fit voir toutes 
mes fautes ; alors je me jettai à fes pieds, & 
lui. demandai mille fois pardon ,- en lui difant, 
Armez-vous.de rigueur» 
' Soyea cruelle & fière ; 
Si j*ai de la coY^te , * 

Je la garderai 4a Rs le coeur : ' ^ 
Non 9 not) , quelques maux que j'endure» 
La douleur en fera peinte deda^^î mes yeux , 
Mais vous ne verrez gas. fl(io^ coeur Audacieux 
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Jufqu'à vous accabler d'an iafolent murmure* 
Vous me verrez plein de langueur 

Vous prier tendrement de n'Itre plus févère : 
Mais s'il me vient de la colère « 
Je la garderai dans mon cœur. 

Amynte néanmoins ne me pardonna pas d'a- 
bord ; elle avoir peine même à fouflFrir ma 
préfence , puifque j'étois capable de tant de 
foibleffe ; je tâchois de la fléchir , en lui 
difant^ 

Songez que la peine eft mortelle , 

Lorfque Ton aime tendrement , 

De rencontrer une cruelle 
, Qui fe ri: de notre tourment. 

Qu'on ne peut vivre amant fans voir ce que l'on aîmet 
Redonnez-moi refpoir d'attendrir votre coeur: 
Si je vous ai déplu par quelqu'offenfe extrême, 
J*en ai foufFert afTez par ma propre doukur. i 

Mes larmes & mes prières, jointes à rinclî- 
nation naturelle qu'elle avoir pour moi, & 
qu'elle m'avoit témoignée à Confiance , me 
firent redonner fes bonnes grâces. 

Et enfin , après plufieurs travaux , nous ar- 
rivâmes à la capitale du pays d'Amour; elle 
porte le nom de l'île, & c'efl oîi fe tient la 
cour, qui eft tout-à-fait belle, car elle eft 
compofée de toutes fortes de nations , de 
rois, de princes & de fujets, & les uns néân- 
inoins n'y font pas plus grands feigneurs que 
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les autres. La ville eft fort grande , & tout 
y eft pêle-mêle ; les gens de mérite y font 
quelquefois avec ceux qui n'en ont point ; les 
perfonnes bien faites fou vent y quittent tout 
pour de laides, ce qui fait affez voir que le 
dieu qui y préiîde eft aveiigle. Au milieu de 
cette ville , il y a un temple fameux , plus 
ancien que le monde, car Amour y étoit quand 
il débrouilla le cahos ; ce temple eft fort fpa- 
eieux, & à peine eft-il'aflez grand pour re- 
cevoir tous les facrifices qui s'y font à chaque 
heure du jour. Nous y allâmes pour faire im 
facrifice; en entrant, il fallut donner les vie* 
tinws, qui font les cœurs. Amynte avoit en- 
core de la peine à donner le fien , mais les 
Defirs remportèrent à la fin avec un peu de 
violence. Nos cœurs furent donc offerts en 
facrifice à l'Amour , & la flamme qui les 
brùloit ne les confuma pas ; après le facrifice ^ 
hou^ les trouvâmes encore tout entiicrs , mais, 
brùlans ; 

Et par un fort, heureux échange , 
Au lieu de reprendre le fien , 
Amynte , en cet heureux mélange » 
Se faifit aufli-tôt du xnien. 
Ainfi , fans force & fans contrainte y 
Je me vis poffeffeur du cceur de nnon Amynte^ 

Me voilà aiî ^omb]re de tous mes vœax , ne 
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croyant plus avoir à foufFrir. Je demeurai 
quelque tems dans cette ville-là , jouiffant de 
tous les plaifîrs qu'on peut avoir , étant aiâié ' 
tendrement; c'eft-à-dire. 

Je faîfois toute fa tendrefle , ; ' 
Elle Youloit toujours me voir t 
Mon chagrin faifoit fa trifiefle , 
Mes moindres maux fon défefpok. 

Mais ce n'étolt pas affez pour moi , car je la 
youlois mener au palais du vrai Plaifîr, qui 
eft la maifon de campagne oii Amour va voir 
Pfiché ; & dans ce deffeîn , je la menois de 
ce çôté-là , quand nous rencontrâmes le plus 
fâcheux de tous les hommes. 

Le grand ennemi des plaidrs » 
Qui tourmente toujours les plus fortes tendreŒes^ 
Tyran des paffions , ennemi des carreffes , 
Et qui' ne p^ut foufFrir l'Amour ni f es defirs : 
Il a grand monde à fes côtés , 
Charmé de fes fottes maximes , 
Qui de tous les plaifîrs nous font autant de crimes , 
Et condamnent en nous les moindres libertés* 

Cette grande troupe qui le fuit , eft aflez mal 
en ordre; ce font toutes femmes maladçs, 
qui ont grande peine à le fuivre : Tamour 
qui les poiTède répand une langueur fur toutes 
leurs perfonnes, qui Us rend ' maigres ; elles 
ont le regard mourant , &c Ton voit bien q^e 
la flamme les dévore. Cet homme ^ en juX' 
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motyétoit l'Honneur; la Pudeur Taccompa^ 
gnoit;; je ne faurois vous dire comme elle 
eft faite 9 car elle a toujours un voile fur le 
vifage, & ne fe montre à perfonne. Tous- 
deux ayant arrêté Amynte , ils lui dirent mille 
belles rai(6ns , qui me femblèrent fort ridicules ^ , 

mais qui ne femblèrent pas telles à Amynte^ ' 

Car les ayant entendues , elle voulut fuivre 
leur confeil. Je fus fort étonne de ce noa- i 

veau procédé 9 & je m'écriai auffi-tôt. 

Pleurez, mes yeux, votre malheur 

Et votre difgrace imprévue : , 

Amynte ne veut plus fupporter votre vue , 

Et vient de reprendre fon cœur. 
Si vous fûtes heureux en ]a voyant fins cefle , 
Si vous prîtes pkifir à vous voir dans fes'yeux ; , 
Pleurez , mes yeux , pleurez , courrez- vous de triftefle^ 
Yous ne reverrez plus un tems ù précieux. 

Je conjurai enfuîte Amour de la retenir ; & 
il y prit tant de peine , qu'il y réiiffit & nous- 
pourfuivîmes notre chemin au palais du vrai 
Plâifir. Nous n'en étions pas fort éloignés ^ 
quand nous rencontrâmes le Refpeâ & la- 
Précaution : le Refpeâ n'avoit plus, la mine 
fi férieufe; il a voit Tair galant, enjoué, -^i le 
vifage riant. La Précaution ne faifoit auffi plus^ 
tant de façons, &'enfouriani le Rêfped nou& 
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Allez , parfaits amans , contenter vos defirs , 
Et recevoir d'Amour la belle récompenfe : 
Vous n'avez plus ici befoin de ma préfence , 
Le Refpeâ n'a que faire à vos fecrets plaifirs. 

Et après, m^avoirembrafle, il me quitta; il 
fut à peine parti, que je vis venir une femme 
taute nue fort belle, les cheyeux pendans par« 
devant, & chauve par derrière, qui couroit 
fort vite; plufieurs gérts étoient-là, les uns 
qui la négligoient , les autres qui couroîent 
mollement après elle , & tous néanmoins fem- 
bloient fort fâchés de Tavoir laiflee p^ffer ; . 
Amour me dit en la voyant, ^ue c'étoit POc- 
cafion; qu'elle feule avoit le crédit ;ie/aire 
entrer au palais du vrai Plaifir, & qu^il ne 
falk>tt pas la laiffer échapper , parce gii^Ue 
ne revenoit pas toujours : pour fuivre ion 
confeil , je courus au devant de i'Occafion & 
.larrêtai, 8ç elle acheva de réfoudre Afvynte 
à entrer dans le palaia du ytdi. V\»k6f ^ & 
nous y arrivânvés eafin avec le plus grand 
çofi^tentemecit du monde* Car en vérité c efl 
un bel endroit. ' 

Un éternel printems y çoiiferye un air pur ; 
Le ci«l décoavre>li fon plus brillant azur ; 
L'on y voit en tout teips éclater mille rofes i 
Chaqut infiant en £ût voir de nouvelles éclofes ; 
Les arbres font toujours couverts de fruits mûris ^^ 
Les rameaux toujours yerds , les pré^ toujours fleurit; 
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Mille endroits écartés font mille antres faavaget 
Où régnent les Plaifirs, les Ris, les Badiiiages: 
Les rameaoz enlaffés en banniffent le jour : 
Ce$ antres , de tout tems , font facrés à TAmonr; 
La nature elle-même a tifTu les feuillages. 
Tous les petits oifeauz , avec leurs doux ramages; 
N'y parlent que d'amour dans leurs belles cbanfons; 
£t même aux yeux de tous en montrent les leçons* 
Mille petits riiiffeaux, dans des lits de verdure p 
Font ouïr de leurs eaux Tagréable murmure* 
Et la nuit , le ûlence » & tous les élémens 
Concourent en ces lieux aux plaifirs des amans. 
Uon n'entend point parler de la rigueur -des belles^ 
Ni du deftin fâcheux qui les rend fi c^ruellef. 
C'eft4à que les amans » après plufieurs foupirs^ 
Goûtent mille douceurs qui paffent leurs defirs ; 
Là tout ce que )amais le ciel , la terre & l'onde 
Formèrent à Tenvi de plus beau dans le monde ^ 
A fenti des defirs & de Tempreflement , 
Et pouffé des foupirs dans les bras d'un amant. 

Je vous avoue qu'on cft heureux en ce pays- 
là ; pour moi » quand je fongeois que j'étois 
au comble de mes vœux , je ne pouvois âffez 
:^ me louer de ma fortune , mais mon bonheur 
étoit trop grand pour durer, auffi j'en vis 
bientôt Ja fin , comme vous allez entendre : 
mais quelques jours auparavant, en me pro- 
menant , je rencontrai une fille affez laide , 
mais qui fait la précieufe & ne ie contente 
de rien^ elle n'a point de demeure afiiirée. 
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farce qu'elle néglige d^cn avoir; les plus 
belles chofes l'importunent; elle fe nomme 
Tiédetir; elle a un grand pouvoir dans l'île, 
car ceux qui la veulent fuivre, forcent fans 
peine & fans regret de l'iîe d'Amour ; elle les 
mène au lac du Dégoût , oii l'on ne trouve 
que trop de bateaux pour fortir : je vis ' 
quelques giens qui la fui virent, mais je la 
trouvai fi laide & fi déraifonaable , que je n« 
m'arrêtai pas un moment avec elle. Je re- 
tournai au palais du vrai Plaifir , oîi , quelques 
' jours après, il m'arriva un malheur qui m'ac- 
cable encore , & dont je ,ne crois jamais 
voir la fin. 

Au milieu de mes délices;, un matin je vis 
un homme qui effrontément vint troubler mes 
plaifirs. Il avoit l'air majeftueux & indépen- 
dant. La phyfionomie haute, & les yeux & 
le front d'un homme abfolu , & qui ne fait 
ce que c'eft que d'obéir. En un mot^ c'étoit 
le Deftin , dont les arrêts font irrévocables , 
. qui enleva Amynte d'entre mes bras. Tous 
mes efforts ne purent l'empêcher, & il l'em- 
mena je ne fais oîi , car je n'en ai pu avoir 
de nouvelles depuis ce tems-là : je quittai 
aufli-tôt le palais du vrai Plaifir, qui me fem- 
bloit défagréable , puifqu' Amynte n'y étoit 
plus, & je me vins retirer en ce lieu, où je 
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fou vent caufe que l*ori fe perd. A Teatrëe de 
ce palais , Ton trouve TEmportement , les Vi- 
fions & les Troubles qui enchantent les yeux 
de manière que Ton voit tout de travers. 
TEmportement eft /toujours en agitation fans 
favoir pourquoi , parle fort vite , & dit toutes 
chofes mal à propos & fans ordre : les 
Troubles s'effrayent pour la moindre chofe & 
s'étonnent de rien ; & les Vifions font toujours 
leur malheur elles-mêmes, parce qu'elles fe 
forment des phantômes vains pour fe tour- 
menter. Tous ces perfonnages-là^ en entrant, 
me firent prendre un breuvage qui me rendit 
tout autre que )e n'étois* 

Je devins emporté , méfiant» foupçonneux; 
Et mon emportement me parut raifonnable : 
Je me fis des tourmens pour être miférable > 
Enfin touç Us objets me devinrent fâcheux* 

Dans ce malheureux état, )e fus voir la Ja«^ 
loufie , qui efl: fort laide & fort décjiarnée , & 
couverte de ferpens qui lui rongent fans ceffe 
le cœur; fon regard eft funefte, & elle ge 
voit rien à quoi elle ne porte envie : elle ma 
jçtta un de les ferpens ^ qui , dans la fureur 
oîi j'étois , m'enflamma encore davantage ; 
je m'en allai enfuit ç courant par - tout fans 
favoir oh : quand je voyois Amynte en com'» 
p^gi^ie , je n'ofois l'aborder , & je tremblois 
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dans rame ; je tâchols d'écouter ce qu'on lui 
difoit & fes réponfes ; je tournois toiites fes 
paroles du fens qui pouvoit aie tourînenter; 
quand on lui parloit à roreille , je pâiiffois 
tout -d'un -coup 9 comme fi j*eufle été prêt 
dé mourir j j'expliquois le moindre gefte, 
le moindre figne en faveur des autres; & 
quand je ne la voyoîs point, je me Hmaginoîs 
entre les bras d'un rival r fi elle étoit feule ^ 
je croyois qu'elle attendoit quelqu'un ; enfin ^ 
dans mon emportement j^étois jaloux de tout 
ce que je vôyoîs , & même des chofés. rha-t 
nîmées.. 

Arbres & âeurs, difoîs-îe en moti tranfport jaloux.^ 

Que ne me parle-t^elle auffi fouvent qu'à vous ^ 

Vous êtes confidens de Ton inquiétude ; 

Elle paflT^ le jour dans votre folitudè ; 

Si cette ingrate , hélas ! n*a pas manqué de foi ^ 

Pourquoi fe plaire pks avec vous>qu*avec moi i 

Atïiynte cependant, qui voyoit bien ma foi- 
bfeffe, au commencement', en fburioît; après,, 
eHe fe mit en colère; & ce fiit alors que j^r 
fis connoiflance avec un homme qui voulut 
xne guérir de mon amour & de ma |douâe^ 
«n même-tems , c'étoit le Dépita 

L'ennemi mortel du tourment ,.. 
£c qui lors qu'on le maltraite r 
Aidé de ion ïeSsnxmcnt-, *^ 

Ri» 
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jyi E s malheurs font finis , cher Lytridas ^ 
& s'il n'y a que Tamour qui tne mette au tom- 
beau , je* ne crois pas mourir jamais/ Depuis 
ma dernière lettre mon humeur efl bien chan* 
gée, & quoique j'aie tout ïujet de me louer 
de Tamour dans mes dernières aventures , je 
l'abandonne néanmoins pour toujours. 

Je ne fuis plus âmatit que de labelle-gloirè, . 
Elle feule à préfent occupe mes efprits , 

Et j*ai banni de ma mémoire 

les Amyntes Ôc les Iris. 
J'ai goûté de l'amour les charmantes dilîces ; 
Et ce dieu fut toujours cotîfbrme à mes defirs : 

Si quelquefois il caufa mes fapplices , 
Ce fut pour augmenter ma joie ôc mes plaifîrs. 
Je ne m'en repens point ; J'en chéris la mémoire ; 
Je vois avec plaifîr le débris de mes feux : 

Mais c'eft feulement à la gloire, 
f^vfi je veux déformais adreffer tous mes vœux; 
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Vous vous étonnez peut-être , cher Lycidas,' 
de m'entèndre parler ainfi ; mais apprenez-en 
la càufe en apprenant mes dernières aventures, 
qui vous divertiront affurément plus que les 
premières. Quoique je nefongeplus à Tamour, 
je vous avoue que je fuis bien aife de vous 
^faire l'hiftoire de mes feux paffés , j'en aime 
le fouvenir, & mon cœur qui s'rîppîaudit en 
fecret de mes conquêtes, trouve un commen- 
cement de gloire à avoir triomphé de trois 
cœurs. 

Trois illuftres beautés ont brûlé de mes feux , 
Tant que |e fus amant , je fus toujours heureux ; 
Sur des cœurs indomptés , j*ai gagné la vi6^oire; 
Je n'ar point fait de vœux que Ton n'ait. exaucés : 
Toi , mon cœur , q^ui n*ei plus fenfibîe qu'à la gloire , 
Triomphe au fouvenir de tes amours paffés » . 

Il y 4voît déjà long-tems que je languiflbis 
dans le défert du Souvenir , & je commcriçois 
à croire par une trifteffe extraordinaire qui 
m'étoit furvenue depuis quelques jours , que 
le terme de mes maux approchpit , &que la 
mort m'en délivrerolt bientôt; quand un joUr 
étant couché fous un arbre , rêvant à mes mal- 
heurs , & tout noyé dans mes larmes , je vis 
une femme qui voîoit d'une granue vîteiTe.; 
elle parlolt en allant & faifoit un grand bruit ; 
je fentis à fa vue un tremblement qui me faifît 

S i) 
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le cœur fans que 'fen connuile la raifon ; )e 
vis bien d'abord que cette femme étoit afluré* 
ment la Renommée , mais je ne favois pas 
d'où venoit mon inquiétude, quand ces paroles 
ne m'en firent que trop connoître le funefte 
fujet : elle cria en paflant près de moi , 

Amynte eft en confidence 
Avec un nouvel amant ; 
Tyrcis, avec fa confiance, 
£(l la dupe affurément. 

Je crus deux ou trois fois avoir mal entendu i 
mais eHe le répéta fi fou vent , que je ne doutai 
plus de mon malheur. 

Je vous laiffe à penfer combien je fis de 
plaintes fur cette infidélité , il me vint mille 
différentes penfées de vengeance contre l'in- 
grate & fon amant ; mais la violence de ma 
colère étant paflee , j'en vins aux regrets. 

Pour avdir plus d'amour que Ton n'en eut jamais , 

Que ne me laîffiez-vous dû moins mourir en paix. 

Ingrate , vous pouviez » fans être criminelle , 

Attendre encor deux jours à paroître înfidelle , 

Et ne m'expofer pas à cette cruauté 

Dec voir ^ avant ma mort, votre infidélité. 

Quand , accablé d'ennuis & prêt à rendre Tame » 

Vous deviez retenir votre nouvelle flâme ; 

Et je mér «ois bien, par mon fort malheureux; 

Que votre amour durât encore un jour ou deux. 

Ja pafTai ainfi plufieurs jours à me plaindre ^ 
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& je ne voulois pas m'éclaircir entièrement de 
mon malheur , de crainte de trouver de trop 
grande fujets d'affliâion. Il yavoit même quel- 
ques momens où je m'imaginois , que peut- 
être la Renommée avoit félon fa coutume, 
àccufé fauffement Amynte de perfidie , & je ne 
pouvois croire qu'après tous les fermens qu'elle 
m'avoitfait fi légèrement, Amynte eût .trahi 
fa, parole , & qu'elle put oublier en peu de 
jours mes fervices, & recevoir ceux d'un autre. 
Quelquefois aufli j'excufois en moi-même fon 
ingratitude par mille raifons qui , ce me fem- 
Woit l'y pouvoient avoir contrainte : mais 
enfin je ne fus que trop affuré de toute ma 
^ difgrace. Je vous ai dit dans ma preiiiière lettre , 
que le défert du Souvenir eft placé fi haut ; 
qu'on découvre de-là toute l'île 4'aïnour. Un 
jour je vis Amynte dans le palais du vrai 
Plaifir , avec un homme que je connus pour 
un de ceux que j'avois rencontré dans les 
Rivaux. 

Là cet amant qui fut lui plaire , 
Rendant de fon bonheur le ciel même jalpux , 
D'un tranfport amoureux embraiïbit fes genoux ; 

Et ringrate le (ai^oit faire., 

L^rdeur de fon brûlant defir 
D'un incarnat brillant alluma fon vifage ;, 
Ses baifers redoublés étoîent fon feul langage i 

Et llngrate y prenoit platfir. 

Siij 
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Enfin , j'en crus perdre le jour , 
Je vis à cet acnanii mille beautés en proie. 
£t l'ingrate à fcs yeux montroit la même joie 
Qu'elle tti'avoit fait voir ()u tems de notre amour« 

Quand je fonge à la douleur que j'eus d'abord 
en voyant cette lâche trahifon , je m'étonne 
comment je n'en fus pas accablé ; ma rage me 
fit dire des chofes qu'elle leule eft capable 
d'infpirer , & foutenu par mon ^mour , qui me 
faifoit voir avec une douleur inconcevable^ 
qu'un autre eut triomphé en unf moment de 
ce qui m'avoit coûté tant de peine , je fu^ 
long- tems fans pouvoir être maître de mon 
défefpoir; mais à peine eus-je fait un peu de 
réflexion fur cette aventure , que je me trouvai 
en état de me fervir de ma raifon , & un 
homme qui parut à mes yeux au même inf- 
taqt m'infpira une froideur qui me rendit in- 
fenfible à cette infidélité ; cet homir^e avoit 
le regard fier,& faifant un fouris dédaigneux ; 
en me regardant de côté & par deflus l'épaule, 
me dit : 

Quoi ! rinfidéjité d'Aniynte , 
Lâchd , te donne au rœur de mortels déplaifirs | 

Tu t'abandonnes à la plainte ! 
L'infidelle qu'elle eft te coûte deç foupirs 

Ajirès fa noire perfidie l 
L'ingrate ne veut pas qu'on regrette fon cowiri 
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It Ton doit oublier d^^ momens de fo vie 

Tous ceux qu'dn a pàfTés dans cette indigne ardevf» 

Je connus à ces parotes que c^étoh le Mépris ,; 
& courus rembraiTer ; mais lui , voyant que je 
halançois , & que l'amour étoit encore ,avec 
moi , il tourna fes pas aiHeurs fans me regarder» 
Moi qui ne voulois plus le perdre ^ aiié àefés^ 
confeils je donnai congé à ce petit amour ^ qui 
m'avoit toujours accompagné daasmonyoyage. 
Cet adieu ne ie fit pas (ans bien àes larmes^ 
& comme il aroit été le témdln^de toutes 
mes aventures , j'avois bien de la peine à le 
quitter, & je m*amufai fi long^tems avec luir^ 
que j'en penfai oublier te Mépris i enfin ea 
f embraffant ^ 

Adieu , lui dîs-je , Amour^ mes plus chères délîces^;, 
Toi qui fus autrefois mon efpoir }e plus doux» 
ToL que j'aimai toujours malgré tous mes fuppiifî.es i, 
Amynte ne veut p|u^ ^e commence entre nou^ 

Après fa trahifon., ôc fi Jâcbe , & fi noire , 
Je reux que de mon cotur (es traits foient effacés;; 
Mais je ne yeux jamais banfiîr de ma mémoire 
Tous ces heureux momcns qu'avec toi j'aipaffés^ 

(In quittant l'Amour , je fiis tong^tems à chef) 
cher le Mépris ^ mais enfin je le ratrapai » 6c 
ïl me dit d'aller à une ville qu^il me mon^; 
j'y adrcûai fl'abord mes pas » & je commençai 
alors à fentir une îoie , que je n'avcôs point 

S iT 
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eue depuis que j'étois daiis 111e , & le repos 
me fembla plus doux , à caufe qu'il m'étoit nou- 
veau d'en avoir. Quand j'arrivai à cette ville; 
^ je vis que tout le monde y étoit oifif : la ville 
efl déferte, & prefque tous les habitans de* 
meurent en leur particulier ; il y a un port 
par oîi l'on fort de Tîle d'Amour ; car pour 
y entrer par-là, c'eft ce qui n'eft jamais arrivé. 
Cette ville ce nomme Indifférence , & donne 
le nom aune princefîe qui eft belle à la vérité , 
& qui fur- tout à beaucoup d'embonpoint > mais 
elle a la mine fi peu fpirituelle , & paroît fi 
inutile & fi niaife , qu'elle en eft ridicule. . 
D'abord que je fus dans cette ville, le fou^ 
venir de Taf&ont que m*àvoit fait Amynte , 
me le rendit affez agréable , & je ne pouvois 
ih'empêcher de crier mîUe fois le jour, 

L'on n*e&. jamais content alors qu'une beauté 
Peflbtts Usi dures loix tient notre ame aflervie ; 

Pour être heureux toute fa vie 3t 

Il faut garder fa liberté. 

Je me trouvois fort heureu:^ d'être débarraffé 
de mon^amour, & je m*étonnoîs fouventde 
. toutes les folies que ce dieu mWoit fait faire : 
quoique je fongeafîe quelquefois à Amynte , 
ilme fémbloit quelle étoit enlaidie depuis 
fon infidélité ; l'humeur oii j'étoi^ ne me la 
r?pT«fçntoit <{^e cpmmc» unc^ perfon^e qui ne 



DE l' I S L E D' A M O U R. iSl 

méritoit plus une forte paillon comme celle que 
j'avois eue pour elle , & qui avait perdu toutes 
les grâces qui me Tavoient fait aimer. Enfin 
j'étois dans un fi grand repos ^ que je com- 
mençai à m'en ennuyer , & ce changement ex- 
trême d'un violent amour à une froideur 
extraordinaire 9 me devint fi infupportable , 
qu'une langueur me faifit qui me donnoit un 
chagrin que Je n'avois jamais fenti. Mon. cœur 
qui étoit accoutumé à l'amour , ne favoit oit 
placer ce fonds de tendrefie qui lui étoit refié 
en quittant Amynte , & trou voit bien rude 
Une vie auffi pareffeufe que celle que je menois^ 
dans Indifférence: je chamois tous les jours 
en moi-même, 

^^ Sans amour & fans tendrefle ; 

^ ~ Il n'eft point de doux momens : 

Il faut foupîrer fans ceffe , 
L'on n'eft heureux qu'en aimant. 
A quoi paffer tout le jour*, 
Si l'on ne cherche poîni à plaira ?j - 
Et fi l'on n'a point d'amour. 
Que peut-on faire } 

Que la vie eft ennuyeufe • 
Quand on n'a point de defirs t 
Qui n'a pas l'ame amoureufe y 
La voit couler fans plaifirs. 
A quoi paffer tout le jour , " 
Si l'on ne cherche point à plaire \ 
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Alors qu'on a goûté le plaifif d*être aimé , 
Tout ce qui vient a^rès ne fait que nous déplaire ; 
Et fi le cœur o*eft enflammé t 
Tous les^ plaiCrs ne touchent guète» 

Je commençois à en avoir da chagrin y quand 
îe fis une partie dans laquelle il fe rencontra 
deux filles également aimables , l'une fe nom- 
moit Sylvie , qui avec une taille admirable 
avoit tout ce qu'il faut pour faire une fort 
belle perfo;ine ; & ce qui me charmoit le 
plus , c'étoit un air de joie & de jeuneffe 
qui infpiroit tous les plaifirs , elle avoit quel- 
que chofe de fi engageant & de fi aimable 9 
qu'on nepouvoit s'empêcher de l'aimer: l'autre 
fe nommoit Iris , qui n'avoit pas la taille fi 
belle , .mais fort bien, prife ; & de plus elle 
avoit une certaine négligence en marchant 
fort agréable; maisaufli tous les traits de font 
vifage étoient accomplis ; elle aVoit un teint 
vif , beaucoup d'éclat , de grands yeux , le 
nez bien &it , & dans la bouche un charme 
inexplicable. Il fembloit que les Grâces & les 
Ris y euffent fait leur demeure , & quand elle 
rioit fur^^tout on y remarquoit mille beautés 
qu'il eft impofiible d'exprimer. 

En la voyant , il n'eft point d*armes 
Pour conti'elie un moment garder fa libertés 

Et pour couronner tous fes charmes. , 
Elle avoit de l'efprit autant que de beauté. 
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Ces deux belles perfonnes me firent prendre 
à cette partie plus de plaiilr que je n'avois 
fait aux autres 9 •& je me féparai d'elles avec 
des ibntimens bien dlfférens de ceux que j'avois 
accoutumé d'avoir : je fus bien aife de fentîr 
quelque penchant dans, mon cœur , mais je ne 
voulois pas auflî m'y abandonner entièrement , 
& d'un autre côté il me fembloit étrange d'avoir 
deux inclinations , & je ne pou vois comprendre 
comment on pouvoir aimer deux perfonnes 
enfemble 9 & les fervir. Quand une femme 
fe préfenta à moi qui cloit magnifiquement 
vêtue , elle avoit fur-tout obfervé dans fon 
habillement ce qui pouvoit rehauffer fa beauté, 
elle étoit fort parée , & ne faifoit pas une 
aôion qui pût déconcerter fa bonne grâce ; 
elle avoit le regard attirant , l'accueil fort 
agréable ^Scil fembloit qu'elle xrherchât à plaire 
à tout le monde 9 &c qu'elle en fît fon capital; 
elle avoit une grande fuite i mais elle me ca« 
refla plus que les autres. Vous connoifiez bien 
aux marques que je vous en donne que c'étoît 
la Coquetterie , & vous ne vous étonnerez 
pas de fes carefles y puifque j'étois nouveaa 
, venu ; aufli-tôt qu'elle me vit ^ elle me parla • 
ainfi 9 ' * 

CefTe de t'oppofer à cette double ardeur ; 

Deux objets peuvent bien avoir placs en ton cœur; 
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fort agréables , & qu'il n'eft pas néceffaire de 
vou$ dire encore , puifqu'auffi bien vous en 
verrez les effets dans la fuite de mon difcours ; 
c'eft tout vous dire que dès ce moment je 
m'engageai à fuivre par- tout fes avis , & dès 
le foir même rencontrant Sylvie &. Payant 
abordée , ]e demeurai quelque tems avec elle 

Je crus dans ce moment être tout à Sylvie , 
Ses yeux feuls me fembloîent capables xi*eiiflatBmer; 
Et je ne fongeois pas , dans ma )ote infinie > 
Qulris avoit des traits qui m'avoient fu charmer. 

Je ne l'eus pas plutôt quittée , que rencon* 
trant Iris il m'en arriva de même. . 

Iris d*un regard feulement 

Changea mon amoure'ufe envie; • 

Et j'oubliai dans ce moment ^ 

Qu'il fût au monde une Sylvie*' 

Ten fis. autant plufîeurs jours de fuite ^ & 
commençai alors à fentir quelque joie ; j'aimois^ 
& je n^en fentois aucune inquiétude ; qu^^nd 
j'étois mélancolique j'altois voir Iris , qui par 
la douceur de fon efprit & fa langueur na- 
turelle , m'entretenoit agréablement dans Thu- 
meiir où j'étois; & quand je me fentois l'âme 
portée à la joie , je courois chez Sylvie \ 

Pour me faire en amour un deftin agréable , 
Je ne pouvois pas mieux contenter mon defir ; 
J'avois trop peu d'amour pour être miférable , 
Et j'en avoii aflez pour y prendre pUiiir, . 

Après 
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' Apfès un affez long féjour dans Coquet- 
twe , cet Amour qui m avoit été donné pour 
guide me voulut mener à Déclaration ; je fon- 
geai d'abord à mon premier voyage , quand 
le Refpeft me défendit d'y aller r i'alleguai 
cette Taifon , TAmour-coquet fe mit à rire en 
m'entendant parler , & me dit que le Refpeû 
ne défendoit d'aller à Déclaration, qu'à ceux 
qui ne favoient pas encore là belle manière 
d'aimer ^ & même que le Refpeô fe ^noquoit 
de ceux qui paffant par Difcrétion , alloiçnt 
faire un chemin plus lon^ de moitié que l'autre; 
& ajoute 

Sans déplaire au Refpea , Tyrçis , pn peut p%rlerj 
Le moyen de guérir ton amoureufe âamme , 

Si tu né veux pas révéler 
A r©bjet que ta fers le fecret de ton ame : ' " ' i 

Quoique Ton dife , il cft bien doux 

De voir toujours à fes genoux 
Ijn amant languiffant qui brûle & qui foupire; 

Et Ton n'eut jamais de courroux 
De fe voir adorer, ni de l'entendre dire. 

Je ne balançai pas à le fuivre, & en chemîo 
il me donna cet avis , 

, En parlant de l'amour , n'en feîs point une afaw ' 
\Ceft de quoi t'attîrer quelque honteux refus; 
Quand on traite l'amour comme un fort grand inyôèr«: 

' Un jeune ccRur s'a'llarme & ne l'écoute pins. 
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Nous arrivâmes en même*tems à Déclâradon 
qui eft un fort petit village ; car comme on n'y: 
hit que pafier il n'eft guère habité ; l'entrée 
en eft un peu périlleufe , à caufe de quelques 
précipices , où ceux. qui font des Êiux pas 
courent beaucoup de rifques* Pour dtns le 
village il y fait toujours des brouillards fort 
épais , & on a peise à s^ reconnnoître ; & 
il y a deux forties , l'une du côté du Refus» 
& l'autre ^ la Tolérance: la prenyèire eft 
fort défagréal>le , & mène en quantité de mé* 
chans endroits , & l'autre ne mène ordiiiai«- 
tement qu'en des lieux divertiflans ; î'avoi^ 
un fi bon guide, que l'entrée ne me fit point 
de p«ine> & quand je fus dedans , je dé* 
brouillai ^KTez bien Iris & Sylvie , &C leur 
parlai à toutes deux /de mon amour» 

Aoprès de l'aîmable Sylvie , 

Le cœur tout rempli dé defirs« 

Pour Satisfaire à moh ènvile. 

Je poufTai mille ardens foupirsr 
Quand je lui prbteftâi qu'elle en étt>ît la caalê ; 
Ç'étoit mon cœur qui me l'avoir diâé , 
Et fi quand près d'Iris )è dis la même chofe. 
Je crus dans le moment dii^ fa vitilé. 

Quand 7© parlai à Sylvie elle feignît de ne 
me pas croire , & fortît après j^ar la l'oie- 
tance ï pour Iris i elle n''en fit pas de même. 



etie fortit pa# le Refus; je la quittai alor^^ 
At fortant par la Tolérance après Sylvie, apr& 
ravoir un peu çberdiée , je la trouvai dans une 
petite ville qui eft fort agréable ; elle n'eft, 
guères peuplée , mais Us %eûs qui y font ^ 
vtveht dans une grande union. ; on ha fc 
parle guères , & oi^ s'entend à demi'-nidt, 

Cefl là que Ut amans mettent tout en ufag« 
Pour avoir chaque jour un fecret entretien ; 
. Et que chacun a fbh hbgage 
Oh les autres n'éntenient rîeti. 

En effet il y a autant de dîfférens langages que 
de différentes perfonnes : cette ville fe nomme 
ïritelHgence. 

L'Infelligence qui en eft la ;maîtreffe , eft 
une perfonne fort charmante ppur ceux qui 
la connoiffént & *eAnuie fort les autres; elle 
a infiniment d'efprit & connoît toutes chofes ; 
elle a mille fecrets pour fe faire entendre , 8t 
comprend en un moment tout ce qu'on lui 
veut dire. 

En ce lieu ponr fe fatîsfaîre 
Et pour avoir quelque entretien i 
L*on a mille fecrets qui ne font bons à rien , 
Dont on fe fait pourtant une agréable affaire. 

rappris au'même-tems que je fus dans Inteffit 
gence , qu'Iris s'étoit retirée dans l'untre ae 
la Ci^tauté ^ cetUi nouvelle m'affîgea betol* 



»9a S E O D K 1> V O T 1K G E r 

/coup ; maisi je ifétp^is plus d'humeur à feîfc 
^e même qoe la première fois i ni d'aller groffir 
les eaux du torrent avec mes pleurs , ce que 
)e ûs feulement pour ne pas perdre Iris , qui 
aflurément metenott au cœur, ^ j'allai la voir, 
ft lui parlai 9 & Taccufai de trop de fé vérité. 
Se lui dis : ; ' , 

Vous avez un chagrin extrême • 
De ce qu'on dit que Ton vous aime ; 
' Vous faites tort à yos appas. 
Si TOUS aimer c'efl vous mettre en colère. 
Que peut-on trouver ici bas j 
Belle Iris j qui vous pnifle plaire? 

Voyant qu'elle perfiftoît dans fa rèfôIut;on ; 
je la quittai fort affligé « mais je m'en confolat 
à Intelligence , où je retournai le jour même. 
Ten fis autant tous les jours fuivans , &: 
dans le commencement les rigueurs d'Iris me 
idoniKMent affez de plaîfir , & j'étois bien aile 
de la voir cruelle par la joie que je me pro- 
mettois à la radoucir» 

Hélas ! que l'on fent de douceurs 
A voir d'une Jbeauté l'aîmable réfiftance , 
Qui par un noble orgueil foutenant Tes rigueurs . 
Refufc de nos feux la douce violence! 
Que le cœur s'applaudit d'un fi noble couroux , 
^jfit ces refus lui promettent de gloire , . 

Et qu'un triomphe paroît doux , ,. 

S*il ea coûte un peu cher d'emporter li viâoirOf 
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Je feignais pourtant beaucoup* dé douleur de 
la voir ainfi perfifter dans fa cruauté 9 & je 
lui faifois valoir tous lès dbux momens que 
je paffois aVec Sylvie , comme des heures 
où je m'abandotinois au défefpôir. Cette forta 
de vîe mèTethbloit affez agrea]E>Ie , j'ét ois fort 
gai à Intelligence ; & quand je venois .yojhf 
Iris je prenois un vifage féi:ieux , & je prif 
enfin uhe babïtûde de contre- faife mon bu? 
meut quan^.bosn xne fctnbl0.it jiies larm^ ne- 
me coiîtoient j>liis rien ,l ^ je iavaîs:faîre le 
miférable ^piiafid la fantai&e fiitfn 'prénoit*. 

A mon gré je favoîs , & gémir ^ & me plaindrey 
Selon qu'il le' falloh , pour féconder i^es vœux» 
En amour , c'eS tout que de feindre » 
Et favoit à pcoposDff ire le màlheut^ux. 

Énfia après avoir affez faU le, jangoiireux , je 
voulus la faire fprtir de ce déplaifant féjour^ 
& fans avoir recours à la Fitié , je fis feule- 
ment ce qiire me confeilla TAmour-coquet,. 

Au liepde lui demander grâce,. 
Atfeâedes frpjd^eurs ,,& cache ton tourment^ 
Car il n'eft rien que Ton ne faffe 
Pour fe eonferver un amant». 

Pour cet effet , ta première fois que je lavis 
ayant concerté mes yeux & moi> langage , je 
lui dis itffexgayemçnt: . 

T 14 
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Eafia je 9C Ahs ffaM à-vwH 
Ec je reoooce à Totre enpûe^. - 
Vos yeox qui fne.remblaîeat fi doux 
Ne me caofent plus de ourtTre. 

Il,6ft Trai que tous êtes belle », 
Ct cpH feroît bien doox de coucher Trotte cœor^ 

Maris*, Iris ^ TOUS êtes craelle ,' 
Bt P Amour ne peut viTie avec tant de rigueur.^ 

Je iiTai point épargné les foupirs ni les. larmes , 
IR tout ce qui pboToit bannir votre co'oronx , 

.Vous m^ivet tv foupîraot poar vos charmes , ' 
t' ' DiUMider grxe à vos gen^oè ;- 
. . j Mbns :pnfi|iie voire tœor rebciei * 
Refiife de me fecoorir. 
Adieu, je vous quitte', cmelle; 
Mon defleîn n^ed pas de mourir. 

Je la quittai auffi^tâit que î'aM/açkevé ces 
paroles , & je ne retournai pins la revoir 
depub ce tems-là. Je m'attachai alors à Silyie 
plus que de coutume , & n'oubUai rien de 
tout ce qui pôuvoit faire conncntrè à Iris que 
je ravois oubliée. 

Au bout de quelques jours, je vis que cette belle; 

Par un fort heureux changement , 

Aima mieux n'être plus crueHe , 
Et trouva plus de honte à faire un înfidelle, 
,Qu*à bannir fes rigueurs en faveur d*ua amant* 

Elle vint à bt^igence, o& d'abord elle me fit 
quelques reproches ^ & je ne maaquai pas 
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à lui jurer mille foiis<pe ce que j'en avoîs fait ^ 
n*étoit que pour voir fi ma perte toucherolt fo» 
cœur, Ta vois bien dés âfFaires en ce teins-là, car 
c'pft une chofeaffez' difficile de demeurer dans , 
intelligence avec dieux perfonnes.Técri vois tous 
le^)(kirs deux billets ^ j*^avois tous les^jours deux 
;r^iulez*vous9 & il fàlloit avoir bien de IVidrefle 
jiour ne rien faire cônooîtte ; mais avec tout 
^21 «'était un embarras fort agréable ,^& 
dans lequel j'euffe volontiers long-tems de- 
in^eurë , fi l'Envie qui ne peut fouffrir perfonne 
à Intelligenoe , ne fûl^ arrivée & n'eut tant 
dit de chofes mal-à^pcopos , qu'Iris & Sylvie 
. furent contraintes de fortir & d'attendre dans 
un éloignement qu'elle eut cefl'é de pirlèr, . 
f • Je thé trouvai atnfi tout d'u» couj^ privé- , 
4^tne$ plaifirs; encore fi l'une des deux me 
fut reftée ^ je me foffe confolé avec Wé de 
rabfênce de l'autre» (psiis tQutes deux étant 
parties , je ne fais «ejcfue je fufle demnu & 
rAmour-^coquetne/m^eut conduite un village 
fort agréable; lafituatioçen eftm^rveîlleufe'; 
le pays d'alentour agr&blement diverfifié de 
rulfleaux , de près & de bocages.. Amomr 
mis d^ en m'y conduifimt y r- ^ ^ 

* Ceft'en vain qrf« dans une abfence,. 
r : : ©^ s'abandonne à- là fctiffraiice;. 
^g^ .{ait àè is'affllgcr Sl Uinuit & le jour , 
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Si dans Téloigiieineiit oo ne peut nous entendre ; 

Tyrcis « k douleur la plus tendre. 
Ne read pas un amant plus heureux au retour. 

Nous arrivâmes en même-tems à ce village^ 
toutes les maîfons y font agréables ; Ton voit 
par-tout des grâces & d^es; fontaines, & une 
fuite continuelle de fp^ââcles &C d'agréoiens^ 
les moindres chofe» réjouiffent ; tout le oipndp 
qui y eft , contribue au dîvertiflement ; ce\ 
lieu là fe nomme Âmufiement, 

L'Amufement eu un fort jeune garçcm^qui 
s'arrêta à tout ce qu'il trouve , & fait fou 
plaiiir de la moindre chofe. 

Dabgrd que je fus arrivé dans ce village; 
je fongeai à faire comme les autres , k ^^ 
divertir de tout ce qui fe préfentoit à moi, 
afin de bannir le chagrin que me pouvpit 
donner Tabfence de ce que j'aimois. 

Eloigné des beaui yeux d'Iris & de Sylvie , 
Pour affranchir d'ennuis une mourante vie. 
Sur cent objets divers je formois des defirs ; 
J'ayois tant de chagrin de cette longue abfence , . .^ 

Que je prenois mille plaifirs 

Pour en éloigner la foufCrance. 

Je vous avoue que tout le tems que je de- 
meurai dans Amufement, je le paffai fans inquié- 
tude , & j'attendois fans beaucoup d'impatience 
le retour d'Iris ^ de Sylvie; je ne laifiSaispas 
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de leur écrire toujours ; & la même lettre 
fervoit à toutes deux , je leur mandois mille 
tendrefles ; & en efFet j'euffe mieux aimé les 
voir que d'être dans Amufement ; mais puif- 
quM fdlloit attendre 9 je prenois patience ailes 
volontiers, : - * 

Quelque tems fe pafla ainfi que nous naos 
écrivions règlement» mais tout d'un coup je 
ne reçiis plus de lettres i; & j'apprisi qu'Iris 
& Sylvie ayant fu que î'ctois dans Amufement}, 
^'étoient retirées dans le palais du Dépit. Je 
n'eus pas plutôt appris cette nouvelle , que 
je me lendis au palais du ^Dépit ;-jt vous Ai 
parlé en paf&nt du DàÉt dans ma première 
lettre t mais je ne voiîs parlai pas de Ton 
palais 1, (ftû un lieu oh Vùin fe querelle totc- 
jours, le Dépit brouille les gens enfemble 
mille fois le jour , & fait carefler fouvent des 
•gens qiM l'on hait mortellement ; mais ces que- 
relles ^niÇne dureiitgsères^les Amours rao- 
cbmmodent tout ,.& i^éuniâfent toujours ceux 
-qui ne fe rfont querellés que par le confeil du 
Dépit: mais c'eftune àffez.plaifante chofed'y 
voie des gens qui s'ainoent ipfiniment f e dire 
mille injures , faire des lEsrmens effroyables 
de ne fe voir de leur vie ;. Sci un momeqt 
après £e demander pardpa ^ & Xe réunir plus 
qu'aiiparavai4^ ... 
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'* Tout le dépit d*oji amant , 

Le plus bug. ne dpre guère. 
Comment tenir i^a Èolère, 
Qiiand on «hirç tjendrement. 

H y a un honuire d^ns ce palais ^ qui ed Je 
médiateur de toutes chofes ; c'eft lui qui aflifte 
;mtx accammoilèn^ens^ &;qui fournit les moyens 
4e les faire , on le nonune lïxlaitcîâemént. 
Quand j'arrivai )i^ reacontrai (Paf^fird Sylvie ^, 
^t en me vdyaat accompagna d^un homibe y 
iiii fit Ktîlie carefles^ & île fit pas femblant 
'^e>me connokrer le Dépit qui vi^t au&^tôt 
à moi 9 m'infpiralle défir de me venger , & 
treacontrant Iris au 4l||me momei^y je fongeai$> 
À^me vôiiger avec plaifir ; mats elle en fit au- 
tant que Sylvie , :&' jmbx pour fuîvre les «cônfdls^ 
adé mon Amouf^co^et , trouvant a^e.femmç 
^iidS?z joKecfuir mes pas , qui étoit pour 1^ moins 
-suffi en colère que xtioi , & comm^ tismis i^^ 
tiens enfemble .que ponjo-: nous venger'^ noïrt 
^entretien n'étoit pas grand ; maisr comme le 
4X>ttrroux m'a veugloit. moins qu'elfe,, je coaf»- 
fiiençois à tiîouvçr la .Vengeance dS&z dquce 
jçuand Iris & Sylvie:pai[sèrcniî,.&;ine: vîi?Wt 
:8upi;èi'de cetteiÊanime avec un:mi^%t ÀVbz. 
jgài j-fnrrla fia' d,uofour itant demewré feul 
aii me pîrpmieaant yijjs- ii«pcontrai.Ixrts i^ii étQtt 
feule auffi.Dans remportement je \xjk diç miltr 
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chofes que la colère infpire ; &ieUe de fon 
côté en fit de même , quand rEclaîrciffemeiit 
vint qui nous demanda là ralfon de riotre que- 
relle , & nous çonniitnes qu'elle venoît toute 
de préoccupation , & qu'elle étoit fondée fur 
Tambur. Alors je, me jettai à fes pieds., je 
lui fis mille prote^ations fie fidélité , & elle* 
â foh tour s'excufa fi tendrement, que j'en fus 
charmé*; elle mé fit mille careffes , & n'ou- 
blia rien pour me pierfuader q\ie tout gç qu'elle 
avoit fait étoit par |le cpnfèil du Pépit. 

* Qu'il êftldoo* de voir une belle - ■"- 
Que Ton ^rèhoit pour hiSàftile , ~' - ^ * 
: • £n peme/d^^npii^lappairer, ^ 

Chercher mille raifons^out tâcher 4*e]|:cure(i:,, 
Quelques pffdnfes prétendues ; \ , . 
Et de fa belle main eÀu^ant, togs no$ pleurs , ^ 

Nous payer par mille faveurs 
Les larmes qu>>na répandues. "^ ^ ' "^ 
: « . ■ ■ ■' !. ') 
l^ trouvai mon accoiqmod^s)^n:(^,fin98^^^l(^5 
^« j^llai airffi-tôt chercher Sylvie pour eti 
autant. Il.fe peut fcrire qu'elles n^giiTôient pas 
de meilleure foi que moi s &. qvi'elle^inQ ^rom« 
paient toutes deiix con^me je les tromgois 
mais je n'en avois pas grdnde inquiiétude; 

Pourvu qu*on jtire qu'on nous aimé ,' • 
Que Ton cfaigne 'Résous fâcher, > 
£t qu'on ait^tn de nous <|Khtr : 
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Une infidéUtépstf quelque ftfatagê^e 9 

SiVxm (ait bien nous appatfer , 

Si l'on nous trompe avec adrefle ^ ^ . , 

Pourquoi chercher tant de fineffe } 
Et qui ne voudroît pas fe laîffer abufér t 

Pour moi je ne pénétrois' point dans leur 
,penfée , Se je nie contentqîs'de voir qu!elle& 
étçîer^t bien aifes de faire h paix avec moi. 

Et je trQ^vois fi douic , dans un dépit extrême » 
De voir enfin céder la colère à ramour, 

• Que pour faire îa paix de in ême^ ^ 

• • 'ïe frie broiïîlloïs vingt fors par îour'. 

Après que j'eus affez pris de ' plaifir à toutes: 
ces petites querelles , les Défirs nie prcfsèrent 
fi fort , qup je menai"ïrîs'& Sylvie dans ua 
vallon fort -agréable , qtroi^trel' Amour-coquet 
• ne me le cotiféillât pas'; tes montagnes qui 
environnent ce vallon (ont |brt hautes & 
pleines de rochers cre^iÇés ^ qui font des antres 
folitaires dans le vallon ; il y a un beau ch^ 
tean qrfion né voit prefque pas , à caufe d'ini 
bois fort haut qui le couvre ;'' le foleil fr"y 
porté gitèrés fa lumière i* & même on a peine 
à* le foufFrir pour peu qu'il 'parôiffe ; la huit y 
règne toitjours , niâfe eHe 'iv'y porte point 
feshorreurs , & plus elle éil ob'fcute > plus elle . 
semble b^Jk. Q-itoique ce UeM.foit fort habité, 
il femble poiirtant qu^l n'y ait peffonne ,. 
parce que les-Habitanà àitaerft fort la ftlitucle : 



^la fociété publIqiJj^s, ^;^û bannie ^ on fe con- 
tente d*être deux enfemble ; toute autre com^ 
pagnie y eft mal reçue , & les. tiers y^font un 
fort méchant perfonnage. Ce château eft le 
château des Faveurs, qui (ç^i des p.erfonnes 
fort retirées , & qui ne fe laiffent yoir qu'aux 
gens qui les preffent de fe montrer ,.- encore 
. pas toujours ;' elles font plufieurs fœurs toutes 
pUis.'belles les unes que les autres , & quand 
on les voit , c'eft de phis belle en plus belle 
par degrés ; elles fe font fouhaiter toutes 
parle plaifir qu'on a à voir les premières. *Qn 
;a; t0t*jours bien de Ja peine à lesjvoir toutes^ 
; & fou vent on ft'çti voit qu'une partie ; il faut 
.de radreffe j d4 bonheur , & une gEandeobf- 
.tij^ation pour en obtenir une , & la dernière 
i fur-tout donne plus de peine que toutes les 
autres, enfemblc^; mais auifi elle mène dans 
le château du vrai Plaifir , qui.eflr voifinde 
celui des Faveurs, 

Pour moi qui les youlois. voir toutes deux 
fois. Je me trouvai bien en peine, & plus en- 
core quand je fus qu'il falloit être toujours 
avec la même perfonne , je me repentis pref- 
que alors, de n'avoir pas fuivi les avis de 
rAnu>ur-coquet;je voulus néanmoins profiter 
. de mon voyage , & réfolus de me ménager 
le mieux que je pourrois , Se de ne me dé- 
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j*avoîs eus pour'^Àmynte, & )e rendoîs un 
combat effroyable dans mon ame ^ & quoi- 
^e îe ne vouluffe pas les abandonner ^ je me 
refolvois à les perdre toutes deux plutôt qu'à 
choifir , & de peur d'en quitter une , je n'avois 
m Tune ni Tautre. . 

Enfin 5 i'étois dans une incertitude la plus 
cruelle du monde , 

Quand Tamour dans un cœur deux beaux objets aflemble^ 

Que le fort en eft rigoureux ! 
Un cœar a trop d'ambur poyr tous les deux enfemble. 

Et tiop pea pour chacun des deux. 

Je ne favoîs que devenir , & je ne crois point 
que je me fufTe jamais réfolu à faire un choix ^ 
quand un jow une femme fe préfenta à moi , 
dont la beauté étoit incomparable , la dé- 
marche & la majefté divine ; il fortoit un 
éclat de fa perfonne qui éblpuifloit. feus en 
la vôyàiit un rcfpcô pour elle , que je ne 
pus retenir^ lorfqu*élevant la -voix , elle 
ine dît : * 

Sors de ces lieux , Tyrcîs , abandonne l'amotir , 
Aflez & trop long-tems tu krûlas de Tes flammes ; 
Et ce n'eft pas dans ce féjour . . 

Qu'on trouve cet honneur fi cher aux belles âmes; 

Il faut aimer un tems, l'amour nous mpntre à vhrre; 
Ses feux dedans un cœur jettent mille clartés ; 
Mais le tems e.ft venu , Tyrcis , qui! me feut fuiyre. 
Et ce n'eft plus le tems des mortelles beautés» 

Ces 
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jCes paroles dites avec un air impérieux mt 
touchèrent ju(iqu*att Çond de l'âme , & je 
rougis de honte aufli de me voir en Fétai 
où i'étoîs ; niais en niême-tems je devina fi 
amoureux de la Gloire, que je rëfolus de U 
fuivre, & fortîs d^ïrrëfolution. D'abord moa 
coeur mè fit pceine à l'accoutumer , & il Callu^ 
plus d'une fois lui dire : 

Ne repréfeate plus à|&a foible mémoire i 
Qu*il efi bi^n mal aîrè#de vivre fans aimer: 

Non y mon ço^ur , il faut que la gloire 
Plus que mille Phtlis , iait droit de te charmer. . 

Va , eoors fans murmurer oti la gloire t^appelle » 
Tu ne faurds ^ moft coeur > brûler de plus beaux feuxj 
-Tu gagnes pa^ ce change ^ & la gloires eft plus belle 
Que ne furent jamais les objets de tes yoiut. 

En fuivant ainfi la Gloire » f arrivai fur le port 
dé nie d'Amour ; là , je vis les beautés ^ les 
attraits, les agf'émens & les grâces qui tâchèrent 
énvain de me rengager ; )e retrouvai la Raifoa 
à qui je demandai mille fois pardon dy^^ peu de ^ 
casque j'avois fait de (es confeils; en entrant^ 
elle me reçut fort l^umainement , 6c voyant 
que j'avois envie de fortir de l'île , elle mè 
£t dénner un vaifleau; je ne vous dirai pas 
que je fonis fans regarder encore avec plaifîr ^ 
& même avec quelque regret des liçux » où 
quoique j^eufle eu bien des malheurs , j^avoi$ 
pafie de û doux momens ; mais après avoit 

T 
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lin ptulàifle jpàfler moa premier aoinremeot ; 
îe ne m'en reffenûs pas ^ & dis adieu à TAmour 
poîir jamais. 

Je prends congé de roB$ ^ 6 beHes ^ dont les traits 
' Soumettent tant de cceun fonsleur injufie empire. 
Vous pour ({ui > fans raifon , tant de monde foupire * 
. Je pieads congé de vous ; je n'aimerai jamais.. 
Je connois bien l'Amour, &)e hait^fes cafyices^ 
L'on n'y trouve jamais.de borne à fes defirs ; 
J'ai reconnu des maux dans fes plus grand^^lélices ^ 
£t j'en ai vu l'abus dans fes ptus grands pli^iirs. 

Notre, navigation depuis llle jufqu'icî^ a été 
aflez heureufe , U dès que j'ai pris terre « cher 
Lycidas , j'ai fongé à vo^s écrire , & pour 
vous dire les fentimens d^os iefquels je fuis 4 
préfent; iachez que, . 

Je ne fuis pins aounf qoie de h bfUe Gbtre, 
Elle feule ik préfent occupe mes efprîts ^ 

Et i'ai banni de ma mémoire , 

Les' Amyntes & les Qoris. 

Lorique mes feux palTés , par quelque trait aimable^ 
Viennent fon vent m'entreténir ^ 
Ceft feulement comme uni fange agréable ' 
Dont on chérit le fouvenîr. 

Après cela , cher Lycidas , je n'ai plus rien 
à vous dire » finon que je fuivrai ma lettre 
de bien près , & que j'aurai bientôt la joie 
de vous cmbraffer. " 

Fin des voyages Je fJle £ Amour. 
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J^|A cwrlofîté de voir les terres & les natîpfts^ 
éloignées m'ayant fait embarq.uer au port de. 

Touvent , nous fîmes une route affez heurëufe. 

» 

durant quelqiies jours ;^ mais en pous éloignant^ 
des dernières côtesde rAfrîciue , nous tombâmes 
dans des courans que les pilotes ne connoif^^ 
foient point; & ne pouvant pas réiifter à leur 
impétuofité > nous fûmes emportés auprès d'une 
île qui n'avoit point encore été découverte ^ 8ç; 
qui n'eft point rtiarquée fur les cartes marines. 

D'abord nous, y vûnes tant de coqs & de gé* 
linotes de tout plumage.^ que nous en prîmes fu^ 
jet de la nommer Tîle des Coqiièt&i En quoi nous, . 
rencontrâmes affez bien ^ parce que la ville ca-t « 

yiij 



l^t^le fe nomme €oquçtterie, & le priace qui 
k gouverne ^ TÀmour-coquet .Auffi*tôt que 
^ûns >ûmes jette Tancre, le mouillage étaitt 
prefque bon par*tout » nous* fîmes defceudre à 
terre 4e capitaine la Jeuneffe , avec deuiMlenos 
meilleurs fôldats » Bor^tems & Belle^bumeur» 
pour découvrir le pays^ 6t fur la foi defquèls 
)e vous fais cette relation. 

Cette île eil fituée vers le cap de Bonne-Ef« 
pérance , regardant au tropique du capricorne » 
remplie de pluiieurs fontaines d'eau de fleurs 
d'oraogd*, d*arbres qui ont toujours la tête 
verte , & d'une ii grande quantité de muguet Se 
de marjolaine^ que Tair eh eft tout p^r&imé. 

Les terrfc;.y font affez fertiles, & même qucU 
quefois plus que les habitans ne voudroient i 
car en ces rencontres « comme elles portent k 
contre* tems, les fruits en font mûr& avant la fai« 
fon 9 d'où paiflfent pluûeurs difFërens contraires 
au bien dc la chofe publique , & au repoç de 
rëtàt, 

L'air en eft fi faîn , qu'on n'y voit jamais de 
grandes maladies, & pour peu qu*une Ccquerte 
ait le teint mauvais , ou quelque rougeur appa-- 
rente , elle s'en plaint à tout le monde comme 
dTun outrage que la nature fait à TAmour.Cen'eft 
p'a^'qu'il (bit défendu d'y garder le lit, pourvu 
que çç foit pour tenir ruelle à foft aife^ diver? 
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Mer fon jeu, pu d^autres Intérêts que Texpé-* 
l^ence feule peut apprendre. 
' A l'orient de l*île font deux châteaux célèbres: 
Oifiveté & Libertinage , où les hommes font 
ordinairement oliligés de prendre attache des 
gouverneurs pour avoir entrée favorable à là 
cour; &c vers le couchant » font deux maifons de 
campagne Tête-folle & Courte-monnoye, oîk 
plusieurs des dames qui (uivent l'A mçur- co- 
quet , vont chercher leur atteftaiipn de vie &c 
mœurs. 

L'Amour- coquet , qui règne fur tous le$ 
peuples de ce pays , eft un prince jeune, & qui 
ne vieillit jamais ; auili ne reçoit^il en fon état 
aucuns vieillards que pour en faire le jouet des 
con^pagnies ; il fait tq^s fes deifeins à la volée ^ 
&, ne prend jamais confeil. On . tient qu'il eu 
frère de l'Amour , ce fou veram des monarqiies „ 
qiii tient {ous fa puiffaoce les élémens & les 
cieux, mais frère bâtard , enfant de la Nature, 
& du Défordre, & qu'il en a mal-à-propos 
ufurpé le nom Se les armes. Auâi eft-il vrai 
que fes affaires font plus mêlées d'intérêt que 
d'affeâion, & les dérégleçiens de la débauche 
y font plus approuvés que la conduite de la 
Raifon. 

A l'entrée de la ville capitale eft une plac» 

V ir . 
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nommée Cajolerie , ouverte de tous c6tés & 
qu'on a rendue fpacieufe par la ruine d'un vieiut 
temple de la Pudeur , qu'autrefois on y avoit 
bâti. Là fe rendent tous les jours, (ans y man* 
quer , les chucheteurs fieffés, & les admirateurs 
de chafes mcdiocres , avec des idoles animées 
qui veulent abfolument être encenfées à tort 
ou à droit. On y voit plufieurs boutiques moii<» 
vantes, allez bien parées , mais fans ordre, oit 
les marchands donnent pour rien des louanges 
fur toute forte de fujets , à condition de n'en 
point examiner la vérité ; des proteftations d'a- 
mitié peu fincères, & des fermens de fidélité 
mal obfervés; des affurances de ibuhaits défin- 
térefies, des plaintes de méconnoifianee » & 
des défefpoirs en apparosce , avec force beaux 
mots > paroles douces, regrets aifeâés pour un 
départ 9 & mille morts pour une abfence do 
quatre jours» Il n'efl pa^ permis d'y vendre des 
frondes » fafient - elles de foie ou de canetille 
d'or ou d'argent ; il ne s'en trouve qu'au qua»* 
lier de ta Jalcufie pour sVn fervir adroitement 
contre les Rivaux & les Trouble-fêtei 

Cette ville eft oii l'Amour* coquet tient fa 
cour publique; mais le lieu qui lui fert dere^ 
traite pour recevoir les hommages fecrets ^e fes 
courtifans, efi le^ palais ^es bonnes* Fortunes ^ 
c'eâ une maiibn de plaifance dont la naturel m . 
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jètté'lcs fondemens , fur lefquels rartificc à de* 
puis élevé beaucoup d*ajuftemens & de déco-; 
rations. Toures les portes y font faites de faux-* 
plaifirs , & les apparteme/js de honte-perdue , 
& tout ce qui s'y paffe de plus fecrèt fe peut 
nommer un myftère fcaiidaleux. Le Silence ]r 
commande fous l'autorite«ie TAmour-coquet ; 
mais fouvenc l'Indifcretion & quelquefois te 
Dégoût en laiffent approcher les Faux-bruits 
qui font les avant-coureurs de la Renommée; 
fur le rapport defquels elle ne peut retenir lei 
chamades de fa trompette, & le caquet de fes 
cent langues. Ce palais eft dans un valon fi coiw 
vert d'arbres & de rctranchemens , qull tfeff 
pas facile de le voir ni de Taborder ; les feula 
privilégiés en ont Tentrée libre , encore que ce 
foit le dernier but de tous les Coquets > & que 
plufieurs s'efforcent de perfuâder qu'ils en font 
revenus. Ils en favent tou^ la fituaticn & les 
chemins qui les y peuvent conduire; màîsf 
comme il y, en a plufienri & fort différens, 
chacun prend celui qui revient le mieux à foa 
humeuri 

Les uns vont par la plàioe des Agrémens; 
iqui eit le plus beau & le moins périlleux. 

D'autres prennent la route d'Or qui fafti 
doute eft la plui certaine > & ùh lV>n fait beau- 
coup de^bemin «opeu^'beiiu-es; mais ilin'eft 
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être devenus d*évêques meuniers , maïs ils ne 
laiffent d'être évêques , ou du moins abbés de 
cour , quoique tout blancs de ferîne. 

On y voit auffi des Coquets féricux, armés 
de fer-blanc, mais fi bien travaillé, qulk sl- 
m^ginent être couverts d^icier bien trempé à 
toute épreuve ; auffi fe nomment-ils les Efprits- 
fbr|p^ encore qu'à la première attaque ih fe 
fentent toujours percés fans réfiftance. îls partent* 
peu , fi ce n*eft pour faire les critiques ; ils 
s^eftiment beaucoup & ne font pas fort cffi^ 
mes ; ils croient favoîr tout ce qu'ils ignorent ^■ 
& font vanité d'ignorer tout ce qu'ils de- 
vroient /avoir; ils fe font érigés eux-mêmes 
en réformateurs généraux de Coquetterie, fans 
que perfonne veuille déférer à leurs ordres jt&: 
h font rendus les plus fots &c les plus importuns 
de tous les Coquets. 

N^als il n*y a rien de plus dîvertîflant à voîr^ 
que les Cœurs^volans dont' cette ville eft toute 
pleine : ils font couverts d'aîles & de flammes ^ 
& onfétonne que leur feu foit fi doux, qu'lt 
ne brûle point leurs plumes ; ils partent & 
coritent jolis-mots ï toutes les dames qu'ils ren- 
contrent, fans fe mettre beaucoup en peine 
d'être véritables ni rebutés ; ils font unefeôe 
particulière, dont ils difent qu^m certain HilasL 
çft fondateur; ils ont pour formulaire delciir 
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devife: « qui plus enaioie, plus aime t». Dan& une 
même conver&tioa ils volent fur Tépaule d'une 
dame,, fur la tête d'une autre, &; fe laiiTent ai- 
|é|^ent prendre à la main ; ils font hommage aux 
yeux de celle-ci , aux cheveux de celle-là ; ils 
adorent la b(mche de l'une & la taille de l'autre ; 
ils s^attachent à tout f fie ne tiennent à rien ; cha« 
çua fe raille d'eux & il en rient, car ces Cœurs* 
.yolans iavent rir^ auffi-bien que parler* 
. Quant aux damej^, on y voit les Admi* 
rab^es qui n'ont rien de merveilleux que le nom. 
. LesPr^cieufcSj^ qui aiaiq^enant fe donnent à 
bon marché. 

.. Le^; Ravivantes, qui tirent plus à la bôurfe 
^'ai},co6ur. ;.- 

Les Mignones, ^i d'ordinaire pQt T^rit 
i;i;ffi mince que ^ corps. \-i — 

^ ,. LeiB Evaporées^ qui^nfent par^tqut fan^ yio- 
Ion, qui chantent; |out f|in$ deflein ^ qui^^arlept 
de tout Dans ^j^itie^^ & qui . répondent à 
mt&ns n^aUceià.ce.qu'^ellesdifeii^ 

Les Embarraffées, ayant toujours dix parties 
À Ui tête , iç dir galants à la qveue. . 

Les Barbouillées , qui font de trois fortes , lejS 
unesiq^it Içs, .B^çbouillées-blanc ^ Us autres les 
larbowù^csrvp^ge;, i^.lfçsrd^njl^^ !^^ j^^* 



bonillées gras^ qui fayenrautaxit le foleâ, comnii 
les antres craignent la plaîCi ' 

Il y en a même qui portent la qualité dé 
Saintes 9 mais de Samtes-i/y*touche, qui re^ 
fufent tout devant le monde» & laiflent tout 
(>rendre en particulier. 

Les mieux venues à la cour 8c les plus re^ 
cherchées des Coquets ; font les Mal-àiSbrtîes ^ 
qu^ ne font pas ainfi nommées pour être dépour^ 
vues de grâces & d'ornement» mais ce font de 
feunes beautés, lefquelks pour avoir été con- 
damnées snjuftement à foui&ir la domination . 
d'un vieillard, d'un fSfcfaeiix ou d'un fot,' fc 
font pourvues au confeil de l*Antour-coqùcr, 
oit leur ayant été fait droit, ont ohieAtt difpenfe 
de demeurer à la maifon , ou la* liberté d'y 
faire tout ice qui leur plâSt, 

Dans les plus férieules conrerfations , oft 
n'y trouve que des yendenrs de fometfes^ 
colporteurs de badineries^ crîeurs deibnnets^ 
épitres douces , chanfohs nôulrelles , ûmccsp 
élégie^, & autres mpenues denrées dix Motitt- 
Parnaffe. - . : . . 

Les bons ouvriers y viennent auflî, comme 
lés falfeurs de tontes à dottnir dé bout ,' les 
emmanchèurs de ballets»' les expédrtionnaircÂs 
de cadeaux 8t coUàtib»|'lêf introduâeurs db 
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«tbmédîes ^ & les zjtAwts de promenades H 
& Ton y Voit beaucoup de gens qui n*a«: 
chètent rien plus cher que les couvertures dé 
petits voyagejî à faire ^ les inauvaifes excufes 
de découcfaeméns > les prétextes de juppes 
données, & autres fiheiTes coùfues de fil blanc 
pour tromper les xntéreffés* 

Bien que l'Amour - coquet ne reçoive au* 
cun hommage, & n'accorde aucun privilège 
qu^aux naturels du pays , il y ifouiFre néanmoins 
pour la commodité du commerce & la fub- 
fiftance de fon état, quatre fortes d'étrangers. ; 

Savoir fes Embabouinés^, qui font des gen^ii 
adroitement carelTés de leurs femmes, qu'il né 
croient jpas qu'aucun eh partage avec eux le 
corps & l'efprît. * ' . . "'• 

Les Jôbéts, qui font en doute, mais qui 
n'ofent s'éclaircir ni fe plaindre > de peur 
d'être battus. ^ ' ;. '''\ 

Les Difficiles à ferrer ,ainii nommés, parce 
qu'ils tiennent de ces chéVaux fâcheux/ qùî 
font les diables à quatre pour éviter un toup 
de corné"", dont néanmoins ils ne fe fauVént 
jamais. * • . ^ *- 

. Et (es- Souffrans ; qui fivçnt bien ce qu^s 
font, mais qui ne Vêulêhf pbiiît faire de èrûît, 
craignant la perte des finances ou le d^ris 
4e la cuïfine, ' ' "'*" 
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. La monnoie courante du pays porte d'ail 

côté une gelinotte de ville, U au revers un 

jfiOtICOU. 

. Mais ce qui doit donner cpielque eftime 
particulière à TAmour- coquet, e& qu'ayant 
donné aux maltotiers la liberté de négocier dans 
{es états , il ne leur a jamais permis de pro* 
pofef en fon confeil aucunes nouvelles impo- 
rtions 9 ayant toujours été content des an- 
ciennes i car dans . la ville de Coquetterie , il 
n'exige rien que des vifites affidues , des foupirs 
imprévus , & des deiirs mal expliqués , les 
droits communs.^ les deVoirs d*une foi dou- 
.l^ufe & d'un hommage à tous venans ; & dans 
les endroits où (es vaflaux font plus prefles^ 
lis ne lui doivent fou vent que la bouche & les 
snains^ fioon qu'en quelques coutumes locales , 
jpn y ajoute la gorge, Mai^ dans fon palais des 
bonnes^Fortunes, il tire tribut de tout, de 
^a nature & 4e l'art ^^ de toute forte de mar- 
chapd^es belles ou laides ^ âc de toute ibrte 
d'animaux Jeunes ou vieux» de toutes charges 
.(!(; emplois , maifons de ville &c de caoïpagn^ , 
& veut même qu'on lui abandonne l'honneur 
.Se la confcience » tenant fes bureaux toujours 
ouverts pour en recevoir le pakiioentde jour 
& de nuit. 
La plus chérie de toutes les 4wes del n 

cour^ 
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60ur^ dont \e^ confeîl eft plus généralement 
fuiviy. c'eft la Mode ; elle eft originaire de 
France; un peu fotte , mais non pas défagréabîe; , 
fon humeur eft bizarre & fort changeante ; elle 
condamne kifément fans fujet ce qu'elle a voit 
eftimé fans raifon ; & du ctprice d'une Coquette 
un peu rénommée , elle en fait une loi pôxur 
tout le royaume. Elle a Tintendance des étoffes ^ 
couleurs & façons: mais, conune les femmes 
ne fe peuvent renfermer dans un pouvoir lé^ 
.gitime, & qu'elles retendent àiïéz volontiers ^ 
elle entreprend fur tout ^ & même fur le lail^ 
gage, au préjudice des droits de l'académie ^ 
de forte qu'on n'ofe plus y rien faire liirieii 
dire qu'à la Mode ; encore elle eft devenue 
\ û puiflante , qu'elle a dépouillé les Coquets &. 
Coquettes de tout ce qu'ils poiTédoient, pouf fe 
. l'approprier. Et , quand on leur demande , quels 
cheveux avez -vous , qads n^Ruis y quelle, 
coeffure ? Ils répondent tous : c'eft à la 
: Mode» Ils n*ont même plus leurs yeux; leur 
bouche 9 ni leurs démarches ; tout eft à la 
Mode. Enfin , par une obligatiofi générale de 
n'avoir plus rien à foi> il £siut que tout foît il 
la Mode» 

Mais la plus agiffante perfonne de cette couf 
eft une vieille Italienne nommée l'Intrigue ; 
elle eft d'une naiflance fort oUcure^ & îufqu'ici 

X . 
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les hîftorîens n'en peuvent bien cotter fiî le 
père 9 ni la mère ; elle va toujours mafquée ^ 
ibit pour la difformité de fon vifage » ou pour fe 
rendre, autant qu'elle peut^méconnoiiTable. On 
ne peut pas dire au vrai comment elle eft vêtue » 
parce qu'elle eft fouvent dégulfée; tantôt elle 
s'babille en princeffe, & tantôt en gueufej 
elle prend même quelquefois un froc ^ & de 
toutes couleurs ^ ayant ainû l'entrée libre en 
des lieux où autrement elle feroit fufpeâe. 
Quelquefois elle eft comme ces vieilles char- 
gées de chapelets , médailles , & grains bénits ^ 
& fouvent elle fait la vendeufe de pojint de 
GennciSy pafTement de Flandres ^ & de toute 
forte de bijoux. Elle marche plus fouvent la 
nuit que le jour^ & plutôt en carrofle qu'à 
pied; elle ne parle jamais qu'à voix bafle^ &t 
prefque toujours à l'oreille ; mais elle né dé- 
bite que fourbes , troubles -^noifes^ féparation 
de corps & biens, & toutes fortes d'ouvrages 
à cornes. Enfin elle eft diffimulée , màlfai- 
fànte, envieufe & la plus méchante femme du 
monde, qui ne laifle pas néanmoins d'avoir 
accès dans les cabinets dorés , ruelles de lit ^ 
cellules de moines & autres lieux profanes & 
faints. 

Dans la ville, il y a des lieux deftinésà faire 
combat de belles juppes &c tournois de chars 
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^ores. Or Belles-jyppes font certains animaaife 
tjui n'ont ni pieds ni^dentij; & qui ne lâifîent 
pas d'allet* pâr-toàt & tïe manger bien du 
pain. Il y en ia qui né ïoù\ que des Ouvrages de 
Vent> quoique chargées d^or & d^argertt en 
toute tnânière ^ qui ne font parade épie de 
Vent , & qui ne produifent que dû vent ; d autres 
font des porteufes ée nouvelles du palais des 
bonnes-Fortunes , mais i^eulement en faveur 
de celles qui s^y laiflent conduire* On en voit 
^uflî qtti ne font .que des livrées de (Contre- 
cœur , qu'un mati ne voit qu'aVec fonp^ùti ^ 
X)u qu^on ne donne qu'en rechignant; mais de 
quelque qualité qu'elles folent , elles fe mettent 
indiftinâement fur les rangs, & courent toutes 
en la même lice. Et pour les chars-dorés, ce 
font machines à rouler riches Coquets & richei 
Coquettes fans vie , mais non pas fans ame; 
car ils en ont ïbuvent beaucoup ^ & quel- 
quefois avec peu d^efprit. Les premiers venus 
au tournois ne font pas les meilleurs , mais bieil 
ceux qxii dettteu^ent les derniers, car étant 
délivrés de la foule , ils exécutent mieu^ les 
beaux deffeins , tirent ^ pOuffent , avancent ^ 
tetulent , jettent lances à feu fans brûler, dards 
aigus fans percer , grenades fans faire ifial, St 
fouffrent même avec eux d^autres chars bour- 
geois qui ne font pas tant de bruit, mais qui 

Xij 
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ne font pas de moindres coups. Enfin» de toU$ 
les divertiflemetis ordinaires » ce myftère eft le 
plus public & le moins entendu , & ceux qui 
ne peuvent pas expliquer les fignes des yeux » 
les gefticulations de tête, & les autres énigmes 
d'afféterie, ne le prennent que pour un em- 
barras importun de càrrofles, capable de donner 
la migraine. 

Ce nVft pas qu'il foit plus facile de dé- 
couvrir le fecret nodume de leurs mafiqu^s 
invifibles qui fervent de voile à pis -faire, 8c 
qui donnent noartel en tête à tout le voifinage » 
ffiaisau moins fon^elIes une occupation agréable 
pour ceux qui fe veulent divertir aux dépens 
d'autrui. 

< En un lieu de k ville le plus éminent & le 
plus acceiCble , eft le grand magafin tout rem* 
pli de fers à frifer de toutes figures , boëtes à 
mouches d'or & d'argent , poudres détenteurs , 
miroirs, mafques, rubans, éventails, papier 
doré, brjiffelets de cheveux, peignes de poche, 
reiève-mouftaches, bijoux, effences, opiates^ 
gommes , pommades , & autres uftenfiles de 
ménage. Et alentour du magafin font les ou- 
vriers , dont les uns ne font occupés qu'à 
tailler des mouches& dreffer des plans pour biea 
arranger les affaffins fur le nez, à quoi nul ne 
peut travailler qu'après chef- d'oeuvre; à laver 
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des gants , & compofér drogues pour débar- 
bouiller le nez. & blanchir tes maios ; à faire 
garnitures de toutes couleurs, galaAds, pa- 
naches , croupes , échelles , & bouquets de 
toutes fleurs , & en toute faifon. 

Aucuns y font profeflîon d'un art nouveau J 
dVjufteurs de gorges , fe faifant fort d'empêcher 
les grofles de trop paroître , & de donner du 
relief ^ux imperceptibles. 

Et d'autres nommés les coghes-fêtu , ne 
s'employent qu'à rechercher ITiuile de Taîc^ 

Dans un autre lieu fréquenté des plus beaux 
efprits du pays , eft un noble édifice qui fert 
de bibliothèque publique aux Coquets ; elle efl 
bât^e d'imaginations ridicules &c de fouhaits ra* 
rement accomplis , & fournie de phifieurs 
manufcrits jufqu'à préfen^ inconnus » tant en 
langue vulgaire que harquoife. En voici les 
principaux 9 & les plus foigneufement étudiés. 

Le cours de la bagatelle , en trois volumes; 
dont le premier efl f adreffe des badins , le 
fécond l'introduâion des ruelles, & le troiiième 
là conduite des idiots. 

* Les obfervations du ciet pour connoitre 
l'heure du berger. 

L'invention pour peu donner, & fiiire grands 
progrès. 

I^s règles da cpurs, avec rexplication its 

X iij 
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geftes & révérences qui^s'y font : oeuvre tfès^ 
utile pour les nouveaux venus. 

Les infortunes d'une admif able , à qui per* 
fonne ne comptoit fleurettes qu*^eB la raillant^ 
& qu'on n*encenfoit jamais fens lui donner 
quelque nazarde, 

La déconvenue d'une embatraffée , qui s'é* 
vanouit un jour dans rempreffement^ *& la dif- 
ficulté de choifir entre deux Coquets de dif- 
férentes qualités , Scfe réfolut de les conferver 
tous deux^, pQur ne p^lus mettre fa vie ea 
péril« 

Le contrafie de deux Coquettes fur la quef- 
tion de favoir » s'il vaut mieux avoir un amanl 
difcret, qu'entrepreaapt^ &. réfolue en feveur 
du dernien 

L*abrégé des Coquettes . repenties avant 
Farrière faifon, avec. le récit des difgraçes d^ 
celles qu'on y a contraintes à leujr grandi 
îegret^ 

Le çoiip d'état , ou lé forn>u}aire des dé- 
clarations à faire en fecret , & des tons de voix 
difFérens dont il faut ufer^ avec iVne ex^âie pb- 
fervation des ten^ &c des liciix convenables 
à cet important rayftère. 

La fcience de coëffèr , en ^e\xx parties, dont 
lune eft intitulée la prime j^^ôc ra^itrej^Cham-^ 
pa|nj&^ 
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Le moyen de bien frifer & boucler fuivant 
Faîr du vifage. 

La DarioJette traveffie ,o{i font expliquées. 
tes adreffes de négocier fans être fufpefte aux 
mères^nl aux maris ^ &de porter poulets fans 
tes faire Crier. 

Uéntremife des fuivantes, avec une inffruCf 
tion poiu* les bien cajoller^ & gagner toute 
forte de valets. 

Le remède au chagrin des. yeux battus, & 
du mauvais teint. * 

)La fubtilité d'arracher les tanes fons douleur,. 

Le fecret pour obvier aux tiuneurs longues ' 
& incommodes, ^ 

La carte des lieux propres à faire cadeaux 
à dix lieuejs'la ronde. 

' Le plus beau quartier de ta ville eff 1» grande^ 
place'qâ'on peut dire vraiment royale , & pour 
fon excellence, & parce que le roi s^eft voulu: 
loger au milieu pour , reconnoître d^un clim 
d*oeîl toutes tes cabales , dé fesi courtifans^ Elle 
f& environnée d'aune infinité de réduits où fe 
tiennent les plus notables aflemblées de Co* 
f^eterie , & .qui font autant de temples ma** 
gnifiques confacrês aux nouvelles divinités dit 
pays ; car au i^ieii d\m grand nombre de^ 
portiques, veftibules, galeries , cellules & c*- 
koets tichemfiAt ornés» on trouve touj[pu£S» 
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un lieu refpeâé comme un fanâuaîre, oîi fur 
tin autel Êiit à la façon de ces lits facrés des 
dieux du paganifme, on trouve une dame ex* 
pofée aux yeux du public , quelquefois belle , 
& toujours parée; quelquefois noble , & tou- 
jours vaine; quelquefois fage,& toujours fuifi- 
ifonte ; & là viennent à fes pieds les plus illulElres 
de cette cour» pour y brûler leurs encens ^ 
offrir leurs vœux , & foUiciter fa faveur envers 
l'Amour Coquet» pour en obtenir l'entrée du 
palais des bonnes-Fortunes. . 

En ce même lieu font les écoles publiques 
pour rinfiruâion de la jeunefle» ou des fept 
arts libéraux ; il n'en obferve que deux, bien 
jdire & mal faire. Et de toutes les loix, ils ne 
travaillent qu'à celles qui conceifnent le drmt 
de nature &c le droit des gens : auffî ne lepl^uent* 
ils pas fort d'être grands doâeurs » & les pfus 
habiles paflent toute leur vie en filence. Mais 
ce qu'on en peut remarquer de plus honorable» 
éû qu'ils ont donné l'autorité de régenter aux 
peffonnes de condition, 6c que fôuventon y 
voit des princes en chaire faire leçon publique 
de bagatelles. 

Les femihçs.^y tiennent les académies; oii 
prefque toutes courent le Éguin» & font fort 
itdroites à donner dans la vîiière ; les hommes 
y donnent les bagues » & font les autr^ ^ di? 
penfes des caroufels. 
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V Les brelans y font ouverts à toute fcrrte de 
perfonnes , oîi communément les fenimes jouent 
àrhomme, & les hommes à la bête; eUes s'é- 
tudient toutes à bien jouer de la prunelle, &fau 
.quinola; car elles ont confervé le reyerfis , bien 
qu*il foit aboli dans les provinces^ voifines. Ils 
y en a d'humeur fi hlùtaine , qu'elles ne veulent 
jouer qu'à prime ^ à la triomphe ; & les autres 
qui veulent un jeu couvert, ne s'amufent qu*à 
jouer au moine. Elles engagent affei fouvent 
les hommes à ]ouer des couteaux, des hauts-bois, 
au roi dépouillé, & de leur refle ; faifant tou- 
jours bonne mine à mauvais jeu : aucuns jouent 
à toutes dames; beaucoup jouent le double , & 
tous jouent à coquimbert , qui gagne perd. 

D'ans cette place , eu un grand obéiifque de 
marbre noir, fur lequel font écrites en lettres 
d'or les loix fondamentales de l'état , dont 
celles qui fuivent ne font pas les moins confi* 
d érables. 

1. Nul ne peut être naturalîfé dans le pays,* 
qu'il n'ait été pafle maître en fait de baga- 
telles. 

2. Qui n'aura pas de quoi donner , fe gar- 
nira d'une bonne duppe qui fournifle à l'ap« 
pointement. #^ 

: 3. Les maris feront tenus de nourrir les eil^ 
^s qu'ils n'auront pas faits , fans fe~ mettre 
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«to peine ^e ce que les vrab pères pourront 
dofiher fous main pour leur entretien* 

4. En attendant le retour du cours , un boit 
mari peut boire un coup pour fe défennuyer 
s*il eil tard, avec défenie d'entamer les bons 
nlorceaux. 

5. Quiconque fera pAfèflîon de fidélité, 
fera tenu de juftifier qu'il #^ de la race des 
Ainadis y ou des defcendans de Céladon ; finon » 
à faute de ce , paflfera pour idiot. 

6. La Modeftie, la Dlfcrétîon , Se la Retenue , 
n'auront aucune entrée dans l'état , fmon qu'elles 
puilent être utiles à celles qui (ont obligées de 
cacher leur jeu. 

7.. Nul ne pourra porter chapelet ni heures 
à la chancelliere» que pour occuper fes doigts 
.en écoiuant le mot par*deâus l'épaule. 

8. Chacun "^fera foigneux en droit- foi d'ar- 
rêter les bons mouvemens que les fortes pré* 
dicationsaurpnt excitées dans le cœur,. 

9.. Le remors de la confcience ne fera point 
écouté, à peine d'être exilé du royaume. 

Ces dernières loix ne doivent pas fembfer 

iott étranges à qui faura que le peuple de cette 

Jle n'a point de véritable religîoa; cen'eft:pas 

^ull ny ait beaucoup d'églifes dans le pays^ 

mais on n'y va point pour prier dieu, c'eft 

i^alement pour voir oufe ûke voir ^ railler ^ 
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fourîre , cajbller , réfoudre les parties, prencJre 
affignatien de débauches , & faire fervir les 
lieux faims aux pratiques de riniquité; & d'pr- 
dlnaire , quand ils font, en apparence quelque 
ceuvrç de piété , ce ne font juie des profa- 
nations , & tous leursiàcrificery deviennent 
autant de facrilèges, U'eft p/éfque inoui jufqu'à 
préfent, que les hommes aient embraffé }at 
mais une véritable dé v,oti.on ; &' qvtand les 
femmes s'y réduifeot y a'eA ordinairement après 
une aventure incroyable à qui n*y fera point 
une fériéufe réflexion pour en reconnoître le 
fens myftique. 

D-Trière le palais des- Bonnes-fortunes ef| 
%m jardin d'affez belle étendue , qu'on appelle 
le bureau des Récompenfes. 

A cette parole , il n*y a perfonne qui ne 
s'imagine un paradis terfeftre : mais, quoique 
lart. y faffe tous les jours quelque nouveau 
travail , c'eft un lieu qui femble être maudit 
du ciel, oh la nature ne produit rien.qUe de 
fâcheux iÇc d'infupportable. Les paliffades ne> 
font que de regrets &t, d'inquiétudes ; il n'y 
a pour, fleurs que des penfées noires, désfoucis 
renaii&ns, & des efpérancés perdues; pour 
plantes , de rabfynthe &. des amaranthes^ $C ^ 
pour fruits^ des poires d'angoiffes , 1^ quelques 
aiures qu| n'ont pas meilleur goflt. Les &at 
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taines y jailUffeBt ^e tous côtés, siais les èaar 
en font toujours amèreSy &c de leur chute, 
elles font le lac de Confufion , bki bord duquel 
eft un faloo à italienne , nommé la Berne des 
Coquettes , fàn haut & fpacieux , élexré fur 
des colonnes mêlées de mépris & d'iograti* 
tude. En cet endroit s'aflembfeiit à ceitains 
fours les -plus, fameux Cocpiets, tous d'efprk 
rare & d'adreiTe fingulîère; Sc^hoififfant teMe 
dame qu'il leur plaît ou qui leur dépl»t entre 
celles que Tlmprudence a conduite ^d;Kis le 
palais des bonnes-Fortunes ^ cm quelle Dépit 
en retire , la font venir au milieu d'eux; 
& rayant fort promenée dans toutes les alîée^ 
du jardin , & fuffifamment raffafiée des fleurs 
& des fruits qui s'y recueillent , la mènent 
dans le falo», où ils la mettent dans un Ëuiteuil 
pour en jouer au roi Artus ; 6c après plufieurs 
croquignoles imprévues , génuflexions gro- 
tefques & turlupinades ingénieufes , ils la dé- 
pouillent infolemmeat de tous fes ornemens, 
fufqu'à ceux qu'ils lui avoient donnés, l'ar- 
rofent par trois fois de Feau de Confufion qu'ils 
ont toujours prête à cet effet , & lui font eâ 
Jolis vers^^ un teproche public.de toute fa 
vie, qu'ils lui chantent au nez fur l'air des 
petits ÙLVip de Bordeaux. Ils n'épargnent ni ies 
cheveux qcft les ont encbunés , ni fes yeux ipi'ils 
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f^ût adorés ^ ni fa bouche qui fut pour eux uti 
oracle de vie & de mort, ni fes mains qu'ils 
avoient eftimées digbes du fceptre de tout le 
. monde ; ils la nomment perfide , ayant toujours 
eu trois galants à la fois ; indifcretè , ne pouvant 
cacher afCgnations , préfens , ni poulets > ma* 
ligne f jaloufe , importune , dont au commen*- 
cernent elle ne fait que rire ; & comme ils con* 
tinuenty elle fe fâche; &"à la fin, elle entre 
en colère , s'emporte , & fait la défefjierée ; & 
lorfqu'ils la voyent dans cet état qu'ils appellent 
d^ gaie-humeur , ils la mettent dans une cou- 
verture de foie d^ Barbarie, faite à la turque, & 
la bernent durant une bonne heure ; elle réfifle^ - 
mais ils s'en moquent; elle crie, mais ils s'en 
rient ; elle enrage , mais ils s'en raillent ; & quand 
ils en ont pris affez de divertiffement > ils fe 
retirent clfacun de fon côté , & la laiffent comme 
demi- morte. Cette berj^e , à la vérité, ne fe 
doit faire ordinairement qu'en fantôme , maïs 
quelquefois ils la font en perfonne ; les unes 
n'en fentent point le mal, & d'autres ne le 
veulent pas fentir ; & de celles qui le reffentent, 
les unes fe condamnent elles-mêmes à une prifon 
perpétuelle, d'autres fe précipitent dans l'abîme 
du Défefpoir qui n'eft pas éloigné du jardin , 
& les plus fages fe réfugient dans la chapelle 
de Caint -Retour; c'eft un lieu bâti en terre 
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ferme > féparé. de Tîle par un petit trajet éè 
mer > mais difficilie à paffer ; il eft toujours oc^ 
cupé par le capitaine Repentir ^ qui feul a 
droit d*en rendre le chemin libre s c'eft uû 
mélancolique , & qui prefque toujours eft en 
colère , mais au refte fort fage , pieux & cha* 

, ritable à ceux qui recourent à lui. Ce n'eft 
pas qu'if ait accoutumé d*écouter les premières 
voix des Coquettes qui fe plaignent de quelque 
Iraverfe ^ & qui maudiiTent les défordlres de 
leur vie , il pénètre le fond du oœur ; il en 
veut connoître la fihcérité , & n'affifte jamais 
que celles qui prennent une bonne & forte 
rélolutiôn de quitter cet îitipertinent royaume^* 
car alors il les conduit en sûreté dans cette 

. tîtapelle ihiraculeufe , oh , fitôt qu'elles font 
arrivées j elles Ouvrent tes yeux, s'apperçoîvent 
bien qu'auparavant ils étoient fermes , Se dé» 
couvrent que tout ce^qu^ellfes penfoient vçiî 
n'étoit que des illufions ; que toutes les dou* 
ceurs de cette île ne font que des amertumes 
déguifées^.& que les plaifirs apparens y pro-» 
duifent toujours de véritables douleurs; que 
les plus heureux font prefque toujours à la 
gêne , & que les fatisfaôions extérieures n'y 
fervent que de voile aux foupirs , aux gémif- 
femens , & aux plaintes ; qu'il n'y a rien de 
plus malheureux, de plus honteux, & de plus 
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âéteftableque ce lieu qu'ils noiriment fauffement 
en langage du pays le palais des bonnes-Fortunes; 
qu'il eô en vérité le piège des imprudens, Ter- 
Teurde la jeunefle , l'amufement de roifivefé^ 
Topprobre des converfations, l'occupation des 
fols, le mépris des fages, la ruine de la fanté^ 
la délolation des familles , recueil des vertus , 
>& la fourçe de mille impiétés. Ainfi , prenant 
de meilleurs fentimens Se des routes toutes con- 
traires à celles qu'elles avoient fuivies , elles 
jouiffent d'un repos , & d'une fatisfaélion vé- 
ritable , qu'elles avoient inutilement recherchée 
4ans le féjour des Troubles & des Infortunes, 

Fm dt la relation du Royaume de Coquetterie. 
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DESCRIPTION 

tiË LM S LE 
DE PÔRTRAIÎ tJRÊi 

ET DE if viLLÈ DÈS PôitTRAItS* • 

Là A gràhcîe île de Pôrtf aîture a été dééduvertè . 
depuis plufîeiirs fiècle^ , maU jamais elle n'a été 
fi célèbre qu'elle Tèft depuis dieux bu ttois ans; 
tes voyages fréijûens que plufieuf s François f 
ont faits f ot'lé commerce quHls y ont établi^ 
l'a rêndiiie Une terre des blus tonfidérables oh 
l'on puîue aller. On tient que fa âtuàtidn èft 
juftémérit au milieu du mbnde ^ afih qu^ellë 
fémblé être côitime la reine dé& autres îles ; & 
pôut foh^bord, il elî ttès-àgréablô fie tres-fa*^ 
tlte à ceux qui faVent bien choifif le Vent qui 
y'conduitl Je m^étois embarqué dans un vaif-^ ^ 
feau équip'e pour ce Voyage ^ oîi je ti-ouvai, 
deux de nféi anciens àmis^ Ërotime (i) & 

( i) Eràtinii fignifie un homme qui tirtfa gloire & fod 
bonHêur (Têt^e amonreuké 
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Gélafte (i) , touxMjH d'uâ stièmt^ deflein qû6 
le mien ^ qui était de Voir t^tte belle île , 8c 
les raretés qui s'y rencontrenff C^mme on ne 
patlolt plus à Paris quiè de Portfàits.^ 6c que 
tous les bons efprits étoient curieux d'eA àvcît 
0(1 d'en favoir faire 5 nous étions favis d^allef 
au lieu où habitoient les meilleurs maîtres de 
cet art> & d*oîi Pon croyoit qu'en venoitPôrî- 
gine» Nd\is nous appèrçûmes alféitient que nou^ 
en étions proches , quand nous vîmes que la 
mer, outre fa couleur , tantôt verdâtre, & 
tantôt bleuâtre , en prenoît quantité d'autres 
diverfes , & la terre que nous découvrions parut 
anffi fort bigarrée : tous les nuages qui étoient 
élevés ad-deffusde Hle compofoient différentes 
£gures ^ oîi l'imagination dès contemplatif 
pouvoit trouver tout ce qu^elle dâ|^oit. Étant 
arrivés au port, nous vîmes quantités dlibmmes 
occupés à chercher divei^ gei^tes de terres & 
de pierres, pouf en Faire des peintures de 
toutes couleurs ; les autres cboiâffoient, parmi 
le fable, les plus belles coquilles , pour y mettre 
ces peintures ; d'autres arrathbient les plumer 
de quelques oifeaux & le poil de quelques 
bêtes , pour en faire des pinceaux ; & nous en 
vîmes encore qui accommodoiént des tables èc 

(1) Gelajii, c'cft un homme qui n'doie qn'à lire. 
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des tpil^ pour peindre. Tout cèa fe faifôit 
dans des cabanes fituées fur le chemin de la 
grande cité de Portraiture ou ville des Por* 
traits, & daçs des bameaux vôifîns ^ auxquels, 
s^arrêtoient cçux qui n^étoieat. pas dignes de 
paflfer outrg^y & qui n^étant pas capablres dfe 
peindre ^ fe, dévoient contenter d un- moindre 
exercice , en attendant* qu'il plût à la fortune 
de les placer en quelque d'egré plus élevé. Lesi 
fauxhourgs de la cité » ou ville des Por- 
traits , étoient- encore remplis de gen^ adon-<^ 
nés à dé fembhbles^ occupations, ^ de plus à 
broyer les couleurs, à les étendre fur tes pa-* 
lettes , & à tout ce qui fervoit de préparatife 
aux célèbres Quvtiers qui fe troqiyoieixtdans^ Uk 
ville* ^ 

torfqtie«ousy fômes entrés > nous^a vouâmes; 
que, dans toute la terre, il: ne fe trouvoit pask 
ime ville pKis agréable. Les rues étoient lon^ 
gués & droites , ÔC; d'une-convenabfe largeur^ 
Les édifices étoient tous ornés de ilatues ^ do 
figures de relief & à deini-bôffe. Les mujpailles: 
étoient embeUies de diVerfés peintures , qui 
feifoient qu*en' quelque-endroit qubn allât , orv 
y tpouvoit des o^netnens plus grands que dans» 
les plus beHes galeri^ss des palais des ixionarques.. 
Q:n voyoit là en pubfic l'es ftatues & les por-^ 
traits de tous lea h.érQS-qiie Tàntiquité «oit 
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Révérés , parce qu'ils étoîent J^e]^ comniua^ ^ 
tout le monde ; & la plupart à^es portraits dq 
liommes modernes étoiçnt conferva» danç le? 
^^ifons , où op le$ mpotroît feulement à çtux 
fluV avaient befoin de les rechercher* Le^ çut 
rieux en avoient des chambres & des cabinet; 
pleins i les inarchands en réfet voient auffi dans, 
jeurs magaflns & leurs boutiques , mais il^ 
ç^étolent pas en fi bon ordre ^ & l'on n*«n|rQa- 
voif p^s moins chez ceux qui travaillaient à 
^e tels, ouvrages ; tellenxent que fi Déoiétrius^ 
afiiégeant 1^ viUe de l^hodes^ empêcha^ C|^'J>^ 
ne mî^t h feu vers le quartier o^ étolent leiç 
tableaujf de Protogèae ^il auroit £a)lu , s'ilavoit 
aiÇégé une. ville comme celle - ci ^ qi^^il Tev^ 
épargnée toute entière., p^uifquVlle eto.it pjeinç 
de tableaux ae taus les côtés. A dire la véritét 
tous les habitans de la ville étojient peintes o.i^ 
marcbands de portraits : il n'y en avo^fequ'ut^ 
petit nombre, , qui, avec cela^, étoient eiJ^- 
ployés à. préparei: Us chQfes néçeflÇjires^ à[ 
|a vie j niais ils mêloient taut Icuç j^rt avec 
celui de la peintujre. On n'eut p^is pu ayec raifoi^ 
parler à un cordonnier, ou à. un. autçe a;'ti^n,^ 
çoçimei. fit Apelle à çflui qui .ayant rçpris^ 
quelque çhofe à la façoA des fouliers^ qui fa 
V'ouvoieot dans IHin de (es tableajux , vpulcHt 



4eia é-â^ietié d'une robe {-que \t càtâhébifiri 
M dif-il ^ ne paffe point te ^lier^ |1 1^ avoîl 
i^fi à reprocher » iiién\.e au^ co/donttitri d» 1^ 
viile des Porttaîtsi, piiif(ja*ib y éiotent to\ûC 
honSi peiÀtres , &- ((u'aiiir^ qu'ils donnoieiit 
tux foùUers une forme commode & gâtante^ 
ili faii^îeffl deflfus dSverfîe^ peintures^ l^estaiU 
leurs M faifoient point dfhabits ^ quHl n^y ire^ 
Jir^ièf^tafltéa^ divers, caprices ; die forte qu*il ^ 
a voit td boxhmiç qiû étoit tout çouyert dei poi?i 
traits. Les.anlansvolage&poiïvoient faille', sIlÀ 
i^oujoient^que leurbabit fut orné des portrait i 
de toutes leurs maîtreifes , & quM f eu çûf a^:^ 
nioîns de pendus à chaque bàfqite de leur poiiri 
point : par ce nioyeu , on voyoit au dehors toat 
ce qiii étôit dépeint dans leur cerveau^ ie^ 
charpentiers , les n^açons ^ les m.enu!fîers 6c lei 
ferruriers n'accomoiodoient rien aux maiibnsi^ 
qu'ils n,*y fiflGpnt quelques ifîgures^ afi<i q^Te le? 
logenoiei« refe«nblât i Th^ibillement. H (A\o\t 
Mçc^eobf/erveç ceci^,dans tout ce qaî ârvoît 4 
kn^irçirure.^ Les„ boulangers dpnnoîeni à leuf 
paia diverfes 6g- ires plaifantes ; les, pâtîflîi^rÊ 
en faifoient de tn^e de toutes leiins pièces dé 
four ; 8c les çuifinîers, tâchoi^nt que leuç frî;4 
caflSées ôt leurs fa'ïpiquetsr:çpré(çntaffçntquçl-i». 
q^ie thQie'd^agpéablct» aya<it eavie dt plaire k 
(^Mra«iK'4es ^ensdu pays fitdu lîèck ^Çipaifli^ 



^çuçjxropçç htis^ouj^ t?i^ lei «(piksi étoiesf 
portes à la peinture ^ à la ^rtraitute^ Oi^ 
yoyoit l^i^ (jne-q^e^uf ûiiQuençe ^e peinture 
rçgqoit alors fui[ l'univers ^ bien q^'on. eû$ de 
la peine à trq^ver qui çlle étoit , ^ à Ce U 
repr^fenter dans la di/pofitio.n 4fis aâres ; parc« 
^u'il n'arrive pas aux z&çes, 4^ $. gr^i^ chai:i» 
gemens que Ton^s'iinsiginey ^ que cç qu'ils 
-jj^çv^lent ^ujouru'hvi , ils potuvwçi^ k vftulpift 
^epuis lon^^-tems : ta[nt y- ^ quç çftre çojJk 
fellation bizarre 6c agréable exerçoit fpiit exppM 
principalement fur notre. France 6^ ^r cette 
îtelle île.oîi je rue trouvois, alprs » dfng k^queUe 
Ij^acun étoit peintre de profeffîçn ^ & ç^çtQit 
Iç métier des métiers , ou l'art ^e^ 9f^ '& U 
fçienc^ des Tçiences. Il n'y 9 voit pai$jMrqu'au]( 
ç\oindres valets des tnaifons qui n'ejul^nt loui 
jours un charbon .^ la mair^, ppi^' ^«lire de$, 
griffonnemens contre Içs murailles , & ytrsiccç 
^es portraits.^rotefques ^ ridicule^;, tjfïèmt. on 
rencontroit des hoinngies bien £411$ , qui, en fft 
promenant dans quelqi^es pl^cçs d.%t4 vUlctj^ 
^ifoient des cadeau^ fur ^e pa\^ , fur la terre^^ 
fur le fable & fur la boMç à demi-sjèche. Aufi 
il ne venoit perfonne ça. ce lieu quç pjç>nf ap- 
prendre à peindre , ou pour fe faire, pjeiodcft 
par les autres, ou pojur acheter diyeis-ppfn 
traj^tSi & par ^ne extrêmjç çuribfité quVlA ?Y9^^^ 
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^e vbir des peintures de toutes ks fortes^ 

Nous vîmes plufieurs rues qui avoient divers 

|ioms> félon Tapplicatioa de ceux qui y de-» 

meuroient. La plus grande &c là plus belle étoi| 

celle des peintres héroïques, où quantité da 

peribnnes entroient à deflein de fe faire peindre : 

çàr la plupart de ceux qui avoiént entrepris ua 

fi grand voyage pour avoir le bonheur de fit 

trouver dans l'île de Portraiture , Tavoient fait 

par un excès de vaniitd& d'ambition , & parla 

croyance qu'ils avoiènt de oiériter que }eup 

ifhés^ire fut confervée éternellement , auiS 

bien que celle de^plus grands héros de l'anti-* 

tiquité. Mais ces MM. les peintres héroïques 

^ifoient fort les renchéiis ; ils demandoient 

faut d'argot d'un poftrait , qu^^à peine l'original 

valoit*il autant* |^es bons , ménagers alloient 

dbnc chercher demaifon en maifoii les peintres 

i^ui ne demanddiea^t pas beaucoupi de chofe 

pour réçomp.enfe de.leur travail ; mais U arri^ 

voit que ceux qui le, laûi£ciient à fort bon mar-^- 

çké, y réuiCâbient k moins, & qu'ils doa^ 

Roîeat à chacun de la marchaûdife pour foa 

argent. Ce qui eu rendoit pluiieur» û difficiles 

i^co^^nter, ç*efi: que ^ des uns & des autres ^^ 

ça en troitvoit qiu fe pjaignçient d'avoir été 

^C^és p^Qir ceux qui les avoient mis en ber 

j^ne i^tt^w^ en veo|ea^qe 4^ qeci^i ils. çja 



iiirpient après des portram diâibraies $ . <^% 
fy{>o(c>ient eA public j^Mt leur Êiirelion^. Que 
fi le ^^'^'^in de ceux <)ui avoknt v<Hilu fe fair* 
I>tîfi4ft9 éloit <te Élire parler d'eux ^ <m ^petA 
diire qu'iU y réuâiflbiei^t à0i^9»> msûs qi|ç i:'9tt>^ 
i leur déshonneur. Quanld iU voyoîeoi que c« 
mal Uur ^Wqit arriver a.U$ lâchaient à y te^ 
méàierp9kr jp^i^t^ ^ pai^préfens^.en quoi ils( 
f éuiE^oient d'ordiaaire^ fiiUâoi r^farme^ce qut 
9V(HI 4té^ |ait^ Car ççux qui les^ avQieitf voiih% 
off<nfer,i pour n'^voJr pa$ reçu rarg?ni quHU 
Ibahaitoîcnt^ en étoîenia^i détournés ^lan^ 
il& le.recevotent, puKqua^la qi>erelle n'étott 
venue cj^e feute de et la* Le$ hommes puîHaot 
fc fiers pirenoient une auire voie ; îU iMnà^ 
çoient Us peintres d^ ies battre » 8c i|s les ba(^ 
iQâeot en effet 9 tellement qu'ils étoknt coiw 
triûnt&de 1;^. ifer.au d^effacer leuri^hlf*aux f o^^ 
4e les^ tenif- çaçbés, quelque tems ;, ^ quelque** 
fois ils étoient cités pai;devant le )qge pour le^ 
•«vo»r ù^ts^ Les m^i^leurs peintres , à Ifîmiiatioi^ 
de Zeuxis^ avoient accoutiun.é de donner grft^ 
l^itement Us^ phis. beaux portrajts qu'Us SA^ 
foient , parce qu'ils crnyoicRf ^e Fafigeat ott 
çhole qui T^galât o'^'oient ff>uit capable» do^: 
fcs récompenfe^^ & que la gloire feule étoil^^ 
leiv réijompwife; m^ o& auoit phis die pemi^r . 



les autres ; ïl$ ne tr^vaiUqient que quand il 
legr plaifoit , Sf pour des gens qu^ils çhoifif-r 
foieiit , plutôt que pour ceux de qui ils étoiént 
priés , & de qui ils dévoient efpérer grande 
r^çompenfe : néaii|npin$ tous ces gens^l^ ^tânt 
^rt çpnvoite^x çle gloire , ne refufoieiit Pen-? 
yrée de leur porte à perfonne ; ils étoient ravis 
qu'op Ifis v|t travailler, & qu^on confid^rât leur 
travail» ior refpér;^içe d'en recevoir de t%on? 
f|eur & des Ipu^nges. ]e vifitai les uns & les 
s^utre^ avf ç liardiieâe ; Se 9 de vrai,, je vis chez 
e,ux des portraits tuervçilleux : mais, en ayan^ 
cpnfronté quelques-un$ 9U vîia^e de çei;x pouf 
qui ils çtoie^t faits ^ lefqMels (e rencontrètent 
là fortuitemeut , )e connus que cMtoit des por- 
traits flatteurs & menteurs ^ qui £i.ifoient le$ 
ji^erfpnnes beaucoup plus belles Si de meilleure 
luine qu'elles n'é^oienl ; tellement quHl n'y 
av^it que ceux qui ne voyoient point l'origi- 
nal , qui y puflent être trompés. Les peintres 
même le çon&flbie^pt ingéauementj^ & (Kfoient» 
jfans héfiter 5 qu'ils étpîent ço^traii^ d^ervir 
i^cun à f^ aipde» 

Je vpyois entret çhe?^ eux des hommes Sç 
des fem^mes de toques conditions , les uns ea 
habit modefte ^ &( les autres fort braves ; les 
i^HS vieux ^ &ç les autses j.e\ines ; les uns triftes^ 
^ k^ ÎJè^^^s %ais\ ÇÇ ^W» roe (ttrprit le plus ^ 
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fot dy trouver quantité de perfonnes mafquée«; 
le ne favois û c'étoit en ce Eeu*là le tems do 
carnaval, ou s'il y doroit toute l'année^ Je 
ip'attendois que quelqu^un des mafques nous 
alloit préfenter un cornet & des dez, avec 
une bourfe de piôoles , & que les autres feroiem 
au moin^ quçlque^ pas de farabande : mais f ap^ 
l^ris btemdt que tous <»s geosrlà ne fe maf^ 
qi^oient point «par galanterie , & pour aller 
porter des momons^ quelque part» ni pour 
danfer desbalets ; qu'au contraire, tout leur foin 
étoit de faire croire qu'ils n'étoient point maf- 
qués« Il y en avoit aiiffi dont les mafques 
4toient il bien faits , fie fi adroitement attacha 
ou collés 9 qu^^n les prehoit pour leur vrai 
vifage^ Ils les avaient choifis les plus beaux 
qu'ils avoient pu trouver : ils avoieot encore 
px foin de £e faire accommoder leur cbevehire 
avec un artifice merveilleux ^plufieurs portait 
des perruques de cheveux empruntés ^ qui fem-> 
l:Joient être iiaturel&, 11 y en avoit même qui 
iyant 0u les yeux crevés ^, p^rtoient de faid^ 
yeux. Us voulcnent qu'on crût qu'ils voy oient 
fort clair 9 quoiqu'ils ne viflenf goutte :]*etk 
remarquai un qui avoit^ de beaux bas de (oie^ 
& de beaux canons' à fes jambes , lequel V h 
cç qu^on diibil ^ n'av;<>it dedaas que des jambes; 
4ç bo^^^&fç foutenoit for u^bequiUç. U^ 
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btitre navoit que (ïfs bras ]î»oiliches^ 8e fahi ' 
]^uvemens> ccfmmt les géans des cafrouzels} 
de manière qae ces deux hotnàies n'étoient 
pas capables d'agir e.n toute forte d^aâiohs ^ 
^oiqu'il fêmblât^ à la première apparence^ 
que rien ne leur nianquât^ Cependant ^ fuivant 
leurs ordres donnés» il falloir faire le portt^it dé 
fuiî courant à la chafle ^ & Tautre Tépée nue à 
la main , prêt à frappçr fes ennemisé Poiir les 
habits des uns & des autres » ils étôiént très-mà"- 
^nifiques^ &C la plupart ne fe fbucioient point . 
s'ils étoiént conformes à leur naturelle à leuf 
condition^ Quelques inagiftrats étoient habillée 
en courtifans ; quelques courtifatis efféminés 
étoient équipés en hommes de guerre^ & armés' 
de toutes pièces* Soit qu'ils euflent deflein de 
tromper les peintres Ou les autres hommes y ils 
vouloient tous que leur portrait fèt fait fur cû 
qu'ils paroiflbient être, non pas fur ce qu'iti 
étoient effeâivement. Mais je dis alors qu'Us 
prenoient donc beaucoup de peine fuperflue de 
▼,enir chez les peintres , & qull n'y avoir qu'à 
leur envoyer leurs mafques > leurs membres 
poftiches y leurs habits , & leurs autres orne** 
mens & déguifemens avec lefquels ils vouloient 
qu'on les repré(entât ; & que les regardant feu- 
l^nènt ^ ou les mettant feulement fur un ma^ 
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fiequin de peintre (t) » cela fiiffiroH poirt éiifi^ 
leur portrait Mén leur imentîon ; car on po^ 
iroit imiter les ti-aitt & le coloris, de leur^ 
ina^uesy 6c donner tels feplis & telles ombres 
que Ton voudroit à leurs habits , félon la pofiurd • 
qu'où leur feroii tenir. Ayant tracé auffi là 
liremière ordonnance, et £ut quelque fudé 
ébauche^ où a voit Ibiiir après de repàfler fuf 
toutes lès parties , & chercher la perfedîon^ 
]*obfervdi encore que ceux qui fe faifoien^ 
l^eindreavec tant de foin, ne fe contentoîenll 
pas dé ces tableaux de platte peinture, que le^ 
peinâmes pouvoient expofer en public , tptèi 
les avoir achevés, ils paffoieift dâiis des cabV 
nets fecreis ^ où ils faifoiènt travailler à^ex^ 
cellensouYiiers , 6c Ton difoit que c^étoit ai>rèi? 
cela que Touvrage paroiffoit biëit- achève. Té 
m'inforiBois de cette particularité à tous ceïiié 
que je irenciontrois ^ lorfqVtîn favahtîiofhlné^ 
que }^abordai» entre les autres y fe perfùada^ie^ 
na curiofité méritoit d'itre fatisfaitei H A^àp^' 
prit que tous ceux que j'avot» vu peindre à^^ 
defkustvifages, étoient dé$ grands^^â^difsricTfé^ 

(i) Vil mane^uiii de peintre ed une (latue de bois ^ 
otf ancre matière, qni a des jointures qui fe plient, de' 
£»nc qa'oiv.U ûiét êti telle poftureii^'i^A y%au<> 



èki tn6ùét\ qm. Aeferoîent qii« les peiïpte Un 
ptiSenï pôulr d^ hérû$r&c pour' des demi dieii*^ 
encore qu*ife ne fuffcnt rien df cela; & qu^âfiii 
q\i^àn eût aufli bonne opînion de leurs beàutéi 
îméfïeures & cachles^ comme de celles dû 
dehors 9 les peintres dont ils faifôient le plus 
de cas, & qui leur étoient lés plus utiles^ 
^toîent tttiic qui favîoient dépeindre les qualités 
de l^fprit avec celles du corps : ce qu'ils ac-» 
cbmpHffoient par des écHts remplis d'aune élo- 
quence vaine & pompeufe , qui n'éroît qu'uni 
agréable impofture* 5'en* remarquai àîfément 
les ^enfeïïges , car il y en avoît de fort grolfî 
fiers, quôiqu'à l'abord ils parurent fuBtiis. Mais^ 
de peurqiteje ne cohçuife unemauvalfe opi* 
tiion de tous les peintres héroïques en général, 
lé-fiivânt qm me guidoit, appelle Êgemon(i), 
me ijtiénadàns une galerie ^ oîi je vis les portraits 
deâ prîniÉes & des ptîhceffes de notre côuif 
fhùîçoife & de leurs gnahds minières ,' aved 
leurs éloges écrits au bas en caraftères d'or, oif 
Je ne trouvai que dès vérités? indubitables. îi 
«îe ftmbloit même que ceu)c qui avoient tra* 
Vaille à de tels ouvrages , n'y avoient pas tra- 
' vaille aflez ayaintageufement, parce que tant 

(i) Egemofi figniâe guide ou condutteur , fit gou^ 
irçniifeur^ : 



de chofes rares ne pou voient pas être taoU^ 
nues en fi petit efpace; Je fiis ravi d'avoir va 
des portraits fi excellens^ & je ne me laflÎHi 
point de les confidérer. Remployai après quel'^ 
ques momens à retourner voir les portraits des 
perfonnes mafquées & déguifées ^ 6c 'feus la 
curiofité de m'enqaérir particulièrement dé 
leurs noms & de leur pays i on me les fit pafler 
prefque tous pour autres que pour François, 
foit qu'on ne voulût: {)pint me défobliger^ ou 
que véritablement il n'y eût point de gens de 
notre nation fufceptibles de cette fi>lie* Pour 
ine divertir davan^ge , ; Egemôn me v^lui 
mener voir des portraits , non pas tout-àfait 
contraires aux preniiers ^ mais de différente 
efpècet 

Je paâai dans la hxe des peinti^ei amouteojt ^ 
dont la plupart é^s portraits étoient fort étoi-^ 
gnés du naturel. Les peintres qui travailloieai 
pour autrui n'étoient pas là en fi grand noml^re 
que ceux qm travailloient pour eux-mêmes^ 
Ce qui leur faiibit prendre cette peines, n'étoit 
pas tant pour épargner la dépenfe^ que parce 
qu'ils fe figuroient qu'aucun ne pou voit fi bien 
réufiir qu^eux aux portraits qu'ils vouloiehl . 
faire , quand même ils n'euiTent été qii'apptén-i 
ftfs dans l'art de peindre. Us faifoient dona \et 
portraits de leurs maîtrefies^ fe dépeignàns wM 

quelquefeil 
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quelquefois dans un même tableau. Ceux de 
leurs maîtreffes étoient les plus grandes flat- 
teries qu'on fe pou voit imaginer. Il ne s'en trou- 
yoit jamais aucurie qui eût quelque imperfec- - 
tion; elles étoient toutes des nymphes & des 
déefleç : les plus vives couleurs étoient em- 
ployées pour peindre leurs vifages & toutes les 
parties de leurs corps ; & dans les éloges qu'ils 
en faifoient par écrit, ils leur donnoient la fi- 
gure & la reffemblance de tout ce qu'il y avoit 
de plus apparent &c de plus beau dans la nature^ 
prenant leurs yeux pour des foleils ou pour 
quelques autres aftres , leur bouche pour des 
branches de corail, & leurs dents pour des filets 
de perles ; tellement qu'on en pouvoit faire 
des portraits aufli fantafques que celui du berr 
ger extravagant , bien que ceux à qui ces façons 
de parler étoient ordinaires, s'en ferviflent dans 
leurs penfées les plus férieufes. D'autres , plus 
éclairés & plus ingénieux , faifoient des por- 
traits ii galants & fî agréables , qu'on recevoir 
un plaifir iingulier de leur vue. Mais , à l'oppo* 
fite, quand ils fe repréfentoient eux-mêmes, 
ils fe faifoient fi hideux & fi épouvantables , 
qu'on en devoit avoir autant de peur que de 
pitié ; & je ne fais comment ils fe pouvoient 
perfuader de plaire par ce moyen à leurs maî« 
treffes. Il efl vrai que leur langueur , leur teint 

Z 
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pâle^ leurs yeux battus faute de dormir 3 Se 
toutes les marques infaillibles de leurs inquié- 
tudes , ne fe trouvoient que fur la toile de leur 
tableau; leur corps fe portoit bien, tandis que 
leur portrait le repréfentoit malade. Erotime » 
l'un de mes compagnons ^ demeura néantmoins 
charmé de leurs douces paroles ; & parce qu'il 
avoit fait une maîtreffe depuis peu ^ dans fa 
province 9 il efpéra que, par leur art, il. lui 
gagneroit le cœur. II tâcha de la décrire à ces 
gens- ci telle qu'elle étoit; & comme j'ai fçu 
depuis , après en avoir fait une ébauche fur fa 
defcription, ils donnèrent un tel agrément à ce 
qu'ils feifoient, qu'il lui fembla que c'étoit l'ou- 
vrage le mieux fini qui eût jamais été , & qu'il 
y avoit quelque puiflance de magie en eux pour 
iiavoir peindre les perfonnes fur un (impie récit^ 
& (ans les avoir jamais vues. Ils n'avoient garde 
d« manquer de repréfenter fa maîtreffe à (on 
gré , parce qu^ils la firent fort belle. Le tems 
qu'il fut là , fut encore employé à la peindre 
lui-même , tantôt en grand, tantôt en petit , & 
avec des coiffures & des habits de toutes tes 
manières qu'il fe les pût imaginer, parce que la 
£intaifie d'un ^mant a de la peine à être fatis« 
laite. Gelafte , qui étoit mon autre ami , étoit 
demeuré près de moi. Je me confolois de fa 
compagoici qui étoit fort agréable^ parce qu'il 
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prenoît du plaiiir à toutes choies » & qu'il tâ« 
choit de faire que les autres n'y en euffent pas 
moins ; mais il me quitta peu de tems après ^ 
Ce laiiïant emporter à fes defirs & à fa curio» 
^té. Notre convention avoit été , avant que 
dé partir pour notre veyage , que chacun de 
nous auroit la liberté de i'uivre fes penfées Sc 
fon génie. Je devois me préparer à tout. ~ 

Dès qu'Ero'ime nous eut quittés, Gelafte 
& moi nous apperçûmes. deux petites rues 
aiFez proches Tune de l'autre , &c qui traver- 
foient les grandes. Dans la première il y avoit 
une joie extrême : on ne faifoit que danfer , 
fauter & rire; les habitans de ces lieux y exci- 
taient tous ceux qui paffoient , & principale- 
ment ceux qui s'y arrêtoient. C'étôit les pein- 
tres burlefques & comiques ; ils faifoient des 
portraits ridicules de.leurs amis , dont ils ne 
s'ofFenfoient point; &ils en faifoient de fembla- 
bles d'eux-mêmes, par lefquels ils ne croyoient 
point s'expofer à une moquerie véritable, d'au- 
tant que tout ce qu'ils iîntreprenoient n'étoît 
que fiâiQn & galanterie. Il falloir pourtant 
qu'ils gardaffent avec foin un agréable milieu 
<ians ces chofes, craignant de tomber dans le 
mépris des hommes graves & férieux. 

Quand j'eus viiité toute cette rue avec un 
extrême plaifir , je voulus paffer dans la rue 

Z ii' ■ 
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Yoifine, oîiil ne fembloit pas d'abord y avoîr 
un moindre fujet de divertîffement t toutefois 
ayant vu les ouvrages de deux ou trois pein- 
tres , je trouvai que parmi les agréables traits 
de leur pinceau , ils mêloient je ne (ai quoi de 
piquant & de farouche, Cétoit auffi les peii^- 
tres fatyriqueS , qui ne faitoient les portraits 
des gens que pour fe moquer d*euK, Perfonne 
ne s'adreffoit à ceux-là, pour faire faire fon 
portrait ; fi on les prioit d'en faire quelques- 
uns 9 c^étoit ceux de fes ennemis : on n'avok 
pas fujet de leur chercher pratique ; ils n'atten- 
doient de perfonne les prières ni les avis pour 
travailler ; fans cefle ils fe donnoient de la be- 
fogue d'eux-mêmes : il y en avoit qui fe te^- 
noient fur leur porte , & qui s'avançoient juf- 
qu'au milieu de leur rue , avec le porte- feuille 
& le crayon à la main , pour Êiire le portrait 
de tous ceux qui paflbient , mais c'étoit avec des 
grimaces & des poftures ridicules. L'un d'eux 
qui fe tenoit accroupi fur fa porte comme 
un finge attaché à fon billot , étoit à l'affût 
pour tirer promptement de fon pinceau ou de 
ion crayon > le premier qui pafieroit ; & il fe 
perfuadoit que cela n'étoit pas moins dangereux 
que de tirer les gens à coups 4*arquebufe. Il en 
Touloit à mon compagnon & à moi , ou à 
liotre guide; maisGélafte qui favoit déjà un peu 
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f^ieffiner , &avoit fur lui ce qu'il lui faloit pour 
cela, s'avifa plaifamment de fe mettre de l'autre 
côté de la rue en femblable poflure ^ comme 
pour peindre ce ruftre encore plus ridicule- 
ment qu'il ne le peindroit* Le peintre fatyri- 
que voyant que Gélafte'prenoit cent poAures 
bizarres pour fe mocquer de lui , en enrageoit 
de bon cœur» & fe démenoit la plupart du tems 
comme un pofTédé. Enfin, voyant Topiniâ* 
treté que .cet étrange émulateur avoit à le 
regarder, & à griffonner après fur fon papier, il 
quitta la partie du ^épit qu'il eut , & fe ren^ 
ferma dans fa cabane. Un de fes voifins me 
guettant de Tœil pour niême deflein , je n'eus 
pas la patience qu'avoit eue mon compagnon; 
je ne m'amufai pas à me fervir de fon, re- 
mède*. }e crus que d'aller faire femblant de 
vouloir peindre cegalant-ci^ c'étoit luKer avec 
lui de pareilles armes , & lui Êiire trop d'hon- 
neur. Le bâton étoit plus propre à châtier de 
telles geiis; que le pinceau ou la plume. Je 
levai contre lui une canne que j'avois à la 
main: ce qui lui fit mettre fbn porte*feuille au 
devant en guife de bouclier. Au^ même tenis 
comme cette manière de gens étoit lâche ôc ti- 
mide, il Te jetta à genoux à mespieds, en me 
demandant pardon , & m'àfliirant que ce qu'il 
avoit prétendu faire , n'étoit que par fimple 
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divertiffeme t. Il m'appella même tantôt Pè'^ 
riergos , (i) & tantôt Périandre (i), qui 
étoit à peu près le nom qu'on me donnoit ^ Se 
c'étoit afin de me toucher davantage, en me 
tnoiitrant qu'il favott mon nom , & qu'il étoît 
de ma connoiffance. Je retins le coup aiors, 
& je laiffai ce (atyrîque en fa liberté , fâchant 
bien que s'il conrinuoLt long tems fon exercice, 
Je n'avois pas befoin de me mettre en peine de 
me venger de lui , & que j'en ferors affez vengé 
par d'autres. Incoitinentaprès, nous vîmes deux 
Ou trois de ces peintres fortmaltraités par quel* 
ques gens armés ; & ceux qui nous avoient 
voulu faire niche, s'en étant voulu mê!er , ils 
fiirent fi bien frottés , qu'ils avoient grand fu** 
jet de renoncer à 'a peinture : néanmoins Ege- 
mon m'îffura qu'ils aimoient tant le métier 
qu'ils avoient accoutumé de pratiquer , que 
fitôt qu'ils étoient guéris du mal qu'on leur 
avoit fait, ils s'en procuroiei t de nouveaux 
par le même moyen ; de forte qu'on pouvoit 
dire qu'ils ne cherchoient que plaie & boffe ; 
qu'ils ne fe plaiioient qu'à faire gagner les bar- 

mi ■ : -.--• 

(i) Périergos , en grec , fignifie un curieux. 
(2) Périandre ^ eft un nom approchant, qui eft pris 
pour l'autre , 6l peut figmfier un homme qui va toujours 
autour de^ choites qu'il recbercbe &L qu'il aime* 
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bîers&Ies fergens; car la juftice 'connoîflbii: 
fouvent auflî de leurs faits fur les plaintes ren-^ 
dues par ceux dont ils avoient expofé au jour 
quelque peinture fatyriqùe. Nous étions au 
bout de leur rue, lorf qu'un de ces hommes 
mafqués que nous avions déjà vus, y paffa 
fortuitement. Il f^loit que pour fon malheur il 
fe fut détourné du grand chemin, & qu'il ne 
iîît pas combien il faifoit mauvais de tomber 
à la merci de telles gens. Ils ne l'eurent pas 
fitôt apperçu , qu'ils fortirent de leurs maî- 
fons en grand nombre, & coururent après lut 
de mêrtie que la canaille des villes court après 
les fous, & après tous ceux qui ont en eux 
quelque chofe d'extraordinaire» Quand ils l'eu- 
rent attrappé , ne craignant point les hommes 
armés qui avoient ait retraite, ilsluirompi* 
rent les cordons de fon mafque, l'arrachèrent 
de fon vi(age, & le foulèrent aux pieds; & 
parce que ion étonnement l'avoit rendu ftu« 
pidc & immobile, ris crurent qu'il leur don* 
noit beau jeu pour fe laiffer peindre en (on 
naturel , tellement qu'ils s^apprètoîent à bien 
travailler; mais étant revenu à lui, & au 
même inftant s'étant fenti libre , il commença 
de s'enfuir, & en jetta par terre deux oti^ 
trois qui lui faifoient obâacle ; ils coururent 

iiv 



^6o Description 
après lui , & fe jettant fur lui comme des ftirieiur^ 
ils lui arrachèrent une partie de les habits ^ de 
même que s'ils euflent voulu fe fervir de lui 
peindre une nudité. De peur qu'il ne leur 
échappât à ce coup^ ils le lièrent à un poteau , 
comme s'ils i'euflent mis au carcan ; & les uns 
s'étant aifis fur de petites felles , les autres 
ayant un genouil en terre , & le portefeuille 
fur l'autre, ils recommencèrent lepr travail 
avec attention , le choififfant pour leur com- 
mun objet; & l'on peut dire qu'ils fe mirent 
tous autoui: de lui , ainfi que les peintres d'une 
académie fe mettent autour de leur modèle, 
qui eft quelquefois un homme vivant , & quel- 
quefois auffi une Aatue de bronze ou de mar* 
bre f dont les uns veulent tirer le crayon de 
profil, les autres de front , les autres de dos, 
félon qu'ils en ont beïbin , ou félon le côté qui 
leur plair davantage. Pour lui il ne ceiToit de 
crier à l'aide , & de leur dire cent injures, 
mais ils ne s'émou voient point de cela , Sc 
continuoient toujours leur ouvrage. Je difois 
à tous ceux qui ëtoient près de moi ^ que s'ils 
rooloient m'affifter , nous irions le délivrer; 
mcis mon <age guide me répartit enfouriant, 
que cet homme n'en vaîoit pas la peine ; qu'il 
n'éioit pas digne qu'on' eût pitié de lui ; qu'il 
n^éritoit ce traitement , & un autre encore 
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pire; que c'étoit un méchant qui vouloit ca« 
cher fa malice par fon bypocrifie, & que 
c*étoit bien fait de la découvrir; qu'il le fal- 
loit mettre nud comme la main ; qu'il fe cou- 
vroit d'un mafque doux &C bénin, & d'un, 
habit modefle , lorfque dans fon intérieur ce 
n'étoit que fureur & cruauté ; qu'on avoit 
l'obligation aux peintres fatyriques de ce qu'ils 
ne pouy oient fouffrir ceux qui cachoient ainti 
leurs vices & leurs défauts, & qu'ils les ma- 
nifeftoient hardiment à tout le monde : mais 
qu'il y avoit ce mal en eux qu'ils attaquoient 
les honnêtes gens & les hommes vertueux 
de même que les autres , n'étant pas toujours 
capables de connoître leur mérite , & n'ayant 
pas le vrai efprit de difcernement. Gélafte , le 
compagnon de voyage qui m'étoit refté , les 
avoit en extrême horreur ; & comme il 
étoit venu là pour {e perfeôionner en l'art de 
peinture , il choiiit la manière des peintres co- 
miques qui étoit propre à fon humeur joviale. 
Ce fut alors qu'il nous dit adieu ^ s'en allant 
vers ces gehs-ci pour profiter de leurs leçons; 
mais ce fut avec aflurance qu'il me viendroit 
bientôt. rejoindre, ce qui adoucit un peu le 
regret que j'avois de cette féparation. 

Auffi-tôt qu'il nous eut quitté , paiTant che- 
min avec mon guide ^ je traverfai un carre* 
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four , & de là Centrai dans une rue qui -étoît 
sru bout de la rue fatyrîque , & laquelle pour- 
tant en étoît fort différente , quoique le vul- 
gaire lui donnât encore ce titre. Les peintres 
qui y habitoient étoient gens fagcs Se ver- 
tueux ^ qui, de vrai, n'avoient autre occu- 
pation que de dépeindre les vices d^autrui, 
mais c'étoit fans calomnie : on ne les devoît 
point qualifier de médifans ni de menfongers; 
c'étoit des peintres véritables qui prenoient le 
nom de peintres cenfeurs , non pas celui de 
fatyriques. J'appris que l'on les redoutoit telle- 
ment, que les gens qui avoient des défauts 
viables , n'ofoient guères fe trouver en leur 
préfence, & qu'il ne leur fervoit de rien au/S 
de paroître mafqués devant eux , parce qu'ils 
ne pouvoient être gagnés pour les peindre avec 
leurs beautés & leurs bontés fimulées , Se que 
même ils avoient les yeux fi pénétrans , qu'ils 
remarquoient les difformités des hommes au tra- 
vers des mafques les plus épais. L'humeur & la 
capacité de ces gens-ci me plut affez. Je remar- 
quai les plus beaux traits de leur peinture , 
afin d'en faire mon profit ; mais mon humeur 
curieufe, qui me portoit de tous côtés pour 
la contenter , m'empêcha de m'arrêter à eux , 
croyant que je perdoxs beaucoup , s'il me reftoit 
quelque endroit de cette ville de Portraits à 
, yi&ter. 
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lui Ayant repafle dans les grandes rues , j'obfer* 

If; vai qu'elles étoient habitées par des peintres 
I de toute^s les fortes , c'eft pourquoi on les 
« appelloît les rues indifférentes. On trouvoit 
I là des peintures , en crayon, en mignature , en 
I enluminure , & en taille-douce ; des tableaux à 
y détrempe, & d'autres à huile ; les uns bien faits, 
j les autres mal faits ; les uns xlurables , les autres 
de peu de durée ; car , comme il n'y avoit point 
de maîtrife en ce quartier de la ville , beaucoup^ 
de gens y faifoient des portraits , qui n'étoient 
qu'apprentifs peintres. Ceux qui étoient les pKis 
habiles cherchoient des fecrets pour cacher 
leurs défauts , s'ils en avoient , & ceux de 
leurs amis. On n'avoit garde de peindre au- 
trement qu'en profil , ceux qui étoient bor- 
gnes , eu qui avoient quelque autre défeûuo- 
fîté de l'un des côtés du vifage. On en faifoit 
d'autres de front , ou de deux tiers de front, 
fe!on que cela leur convenoit nrieux , & on 
leur donnait des ombres comme on le jugeoit 
à propos. Aa refte la plupart de ces peintres 
étoient peintres doubles , ou peintres corpo-* 
rels & fpîrituels. Ceux qui avoient deffeîn 
de bien réuflîr à leurs portraits , y ajoutoient 
des éloges par écrit. C'étoit comme la lettre 
^ une devife , qui en accompagne d'ordinaire 
la £gure & le corps. On m'apprit alors plu« 
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fieurs curîofités fur ce fujét. On me diÇoit 
qu'entre les derniers peintres que j'avois vus, 
on en trou voit qui ne croyant pas qu'autre 
perfonne qu^eux fut capable de connoStre leurs 
excellentes qualités , prenoîent la peine de les 
reprcfenter eux-mêmes. Pourôter la croyance 
qu^ils fe voulurent flatter dans leurs écrits , 
^lelques- uns rapportoient quantité de défauts 
qulls fe difolent avoir ; en Içs nommant tout 
de rang avec beaucoup d'Ingénuité , il fem- 
irfoit qu'ils Ment leur confeflion générale au 
public y & qu'ils voubffent auffi remettre en 
itfoge la pénitence publique , comme l'on pré- 
tend qu'ont voulu faire les janfeniftes. Il eft 
▼raî qu'ils n'étoient pas fi traîtres à eux-mêmes, 
que d'alléguer des défauts dont ils ne don- 
naiSent après desexcufe^ bonnes ou mauvaifes; 
& s'ils fe déclaroient fujets à quelque v^ce , 
ils né manquoient pas de déclarer après quel- 
que vertu , dont ils publioient hardiment qu'ils 
étaient ornés ; fur- tout il n'y en a voit pref- 
que aucun qui ne s'attribuât de bons fentimens , 
(k qui n'eût la franchife & la générofité pour 
campagnes inséparables de fes aâions. 

Ce que les hommes faifoient en ceci, étoit 
encore fait plus librement par les femmes. Il y 
avait quantité des femmes peintres ^ dout q\ueK 
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ques-unes ne Tétoient guéres que pour elles- 
mêmes ^ parce qu'elles fembloîént m^prifer de 
feirè le portrait d'autres perfonnes , ne croyant 
pas vqu^il y eût de la beauté , de la vertu , & 
de !a .perfeâion autre part qu'en elles. Mab 
elles cachoient ce fentîment par une €à\jtSk 
humilité , difant qu'elles n'avoient pas refprk 
aâfez bon pour découvrir le$ qualités des autres 
gens , & que c'étoit tout ce qu'elles pouvoîent 
faire de feçonnoître elles-mêmes. Toutefois ^ 
fi ;èlle$ fe connoiflbient , elles fie déguiibient 
donc beaucoup , & pour ^e. peindre elles pre* 
noient une autre forme que la leur. Il y en 
avoit auflî qui , pour £aire leur portrait , prê* 
noient des inafques des plus fins , & de ceux 
qui imitoient mieux le naturel > ou bien elles 
fe fardoient de forte que c'étoit elles-mêmes, 
& fi ce n'étoitplus elles-mêmes. Aies voir, 
on les eût prifes pour des poupées de cire , 
ou pour ces figures d'horloges qui font de bois 
ou d'ivoire , dont les yeux ont du mouvement 
par le moyen des reflbrtSj^ fans que leur front 
& leurs joues fafient aucun pli; comme elles 
leur étoient pareilles , cela donnoit affez )l 
connoître qu'elles étoient contrefaites. QueU 
qùes-unes de ces dames voulant fe peindre , 
peignoient quelquefois le vifage de quelque 
belle du fiède , pu bien elles faifoient un por« 
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trait des beautés de plufîeurs beautés enfemble; 
pour peindre la leur , & puis elles diibient 
galamment , que cela leur deroit refleiiri>ier 
autant que la Junon de la ville d'Agrigente 
reffembloità Junon même^ après que Zeuxis 
eut cboîfi plufieurs filles de la ville , pour 
tirer d'elles ce qu'elles avoient de plus beau , 
ic en faire le portrait de cette déeffe. De quel<* 
que façon qu'elles enflent fait leur portrait, 
elles croyoient qu'il fufEfoit d'écrire leur nom 
au-defliis , pour faire croire que ce Tétoit ; 
que perfonne n'en pourroit douter , & que 
principalement ceux qui ne les avoient pas 
beaucoup yues, les tiendroient pour telles 
qu'elles fe repréfentoient , & qu'enfin c*étoit 
toujours leur portrait , puifqu'il avoit été fait 
à deflein que ce le fût. On m'apprit qu'il n'y 
^voit que les femmes vaines & évaporées qui 
fe gouvernoient de cette forte , & celles qui 
avoient tant d'ambition , qu'elles vouloîent 
acquérir de la réputation juftement , ou à faux 
titre , il ne leur importoit comment : elles ne 
fe foucioient pas d'être laides en effet , pourvu 
que, dans le monde , elles euffent la répu- 
tation d'être belles. 

Celles qui étoient plus fages , fe gou- 
vernoient d'autre forte. Si <plles recohnolffoient 
qu'elles étoient laides à falirc peur, il ne leur 
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prenoit)jamais envie de &ire faire leur portrait 
par quelqu'un , ni de fe peindre elles-Q|êi|ie$« 
Elles faifoient plutôt le portr^ des iiutres : 
snais û elUs avoient feulement quelque petite 
difformité , & que cela ne les empdchât pas 
d'avoir la curioûté de fe peindre ^ elles tâ^ 
choie^nt de d^uifer t^Hit adroitement. Cela 
leur étoit permis , & .l'on n'y trouvoit rien 
qui ne fût dans la bienféance ; parce que 
ceux qui avoient fi^it les loix de Porttakure 
avoient confidéré qu'il n'y avait point de 
beauté fi excellente ^ qu'elle. n'eût quelque 
petit défaut ^ & que cela fervoit de luAre 
à ce qui paroiflbit de plus beau dans les 
autres partie$ du. vîfage ; que c'était comme 
les mouches y qui , par leur noirceur ^ rele- 
voient l'éclat du teint ^ & en faifoient pa<* 
roître davantage la blancheur. Celles qui 
étaient belles fans aucune contradiâion n'a- 
voient pas befoin d'emprunter quelque chofe 
des autres , & d'imiter ce qu'elles avoient de 
plus rare; elles fe confidéroient feulement 
elles-m^es , ayant toujours de grands miroirs 
devant elles , oi\ elles prenoient le modèle de 
ce qu'elles vouloient repréfenter fur la toile 
ou fur le papier. Elles fe faifoient alors belles 
comme eUes étoient efFeâivement ; & parce 
qu'elles étoient aflurées de l'approbaûon pu* 
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blique » auffi bien que de la leur , & de ceffe 
de leurs amis particuliers » elles ne faifoient 
point difficulté de s'attribuer quelquefob de 
petites défeâiiofités qu'on favoit bien qu'elles 
n'avoient pas^ ou qui étoietit fort peu de 
chofe ; & cela n'é;toit qu'à deffein cpi'on crût 
qu'elles ne fe vouloieat point flatter. L'écriture 
fuivoit la Portraiture : la peinture de l'efprit 
obfervoit pour elles les mêmes règles que celle 
du corps. Les plus adroites avoient même 
trouvé un moyen pour ûire que leurs qualité 
les plus aimables fuflent connues de tout le 
monde avec un fort bon fuccès, & fans qu^elles 
enflent aucune appréhenfîon de changement 
ou de difgrace^ pour le préfent ni pour Ta- 
venir. Elles] fe montroient ofEcieufes envers 
leurs bonnes amies pour faire leur portrait, 
& n'étoient point fi fottes que de fe piquer 
en ceci de gloire pour refufer de c'y occuper; 
car elles obligeoient ainfi celles qui étoient 
les plus favantes à leur rendre le change, & 
par ce moyen il fe trouvoit que leur portrait 
avoit cours dans le monde avec des traits les 
plus avantageux qu'elles pouvoient fouhaiter , 
parce que ces autres dames ne s'épargnaient 
pas à leur attribuer quantité, de perfeâions ; 
de forte qu'elles contentoient leur ambition 
fans fe mettre au hafard d'être accwfées de 

vanité; 
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vanité ; au Mntrairé ^ les uiies & les autre! 
fi'acqfuâ-oiént autre titre en tout ceci» qu^ 
Ciehû de b(Hin€S amîes foft zélées, & qui 
étoient fort ]^roinpites à eftxmer 5c à admirer 
les bonneB qualités diis perfonnes qu^elies 
aiffîoiem. 

Oh notijs éifoit encore que la pa^a des 
portraits avoit û bien gagné h aoeur des 
personnes de ce fcKe dans toute PEurope , 6e 
prindpalement dans k France , quHl en venoit 
tous les jours pluiieurs dans l'île de Portraiture 
pour s^y ihftmite» fans que les périls du 
vtjyage & le regret de quitter leur patrie le» 
pût tôucber» En effet ^ je vis quelques daftiea 
qui s^éii^ient mifi^s en apprentiffage chex d^ 
bons maîtres 9 & qi^i commënçoient à bien 
réuffir. Il y avoit encore une commodité très** 
grande pour celles qui ne pouvoient pas ^bati» 
donner leur patrie & leurs parens* De temi 
en tems les magiftrats de Kle de Portraituire ^ 
& principalement de la grande ville des Pot* 
traits, députoient quelques-uns d^entre eux deà 
plus habiles , pour aller dans les contrées oik 
ils favt>ient que leur aimable profeffion étoiè 
«n eAimè^Non-feUlemerit ils tenoicnt là ëcolt 
ouverte de peiiitnre , mais ils àlloient en** 
gnef dans lés iHaifonis. Ot , <;0»itne leur manière 
de peindre litoi^ {corporelle & ipiriiu^De rput 

Âa 
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eofemble , elle avoit. befoin de plufieurs artÈ 
& de plufieurs fciences pour (on fondement; 
de forte qu'avec cela ils donnoient des abrégés 
de phyfique,' dç morale, & de théologie , & 
ils enfeignoient aufli les plus belles langues, 
& celles qui a voient le plus de cours, comme 
la langue italienne & Tefpagnole. Non -feu- 
lement plufieurs jeunes hommes étoient foi- 
gneux d'ouïr de tels maîtres ; il fe trouvoit 
même quantité de filles de condition qui fou- 
haitoient d'en être inftruites, & leur appli- 
cation étoit enfuite d'apprendre à bien peindre 
toutes chofes, tant avec le pinceau qu'avec 
la plume , & tant en profe qu'en vers ; tel- 
lement qu'on ne voyoit par-tout que peintres, 
orateurs , philofophes , & poètes : leurs maxi- 
mes & leurs ouvrages étoient alors l'entre- 
tien le plus ordinaire de la cour des princes , & 
qui donnoit le plus de divertiflfement, 

J>e fus inftruit de tout ceci par les dlfcours 
de quelques gens à qui je m'arrêtois de fois 
à autre, & principalement par ceux d'Egemon 
cet excellent guide qui ne m'abandonnoit point. 
Gomme j'avois envie de favoir davantage des 
coutumes de l'île , comment elles avoient été 
i«ftituées^ & quelle étoit l'origine de la pein- 
ture ou portraiture , cet homme ofiîcieux fe 
yoyant encore environné de quelques étrangers 
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de nouveau arrivés , nous parla de cette ma- 
nière. Jl faut favoir que toutes les chofcs du 
inonde fe repréfentent réciproquement, mais 
que les unes le font plus noblement que les 
autres , félon leur dignité & leur capacité. Ort 
peut dire que les plus relevées ont en* elfes le 
portrait de celles. qui fe trouvent au-deffous 
d'elles, & que les chofes inférieures repré- 
fentent auffi les fupérieures ; niais ce qu*ont 
en elles les fupérieures, eft bien plus eliimable 
&! plus glorieux que toute autre chofe : c'eft 
une idée & un modèle fur quoi ce qui eft 
inférieur a été produit. Nous ne voulons point 
parler de ces images excellentes, mais feu- 
lement de celles qui repréfentent ce qui eft 
déjà fait , ce que Ton appelle des portraits,- 
Ceft un fujet affez ample pour en difcourir-^ 
& c'eft celui que nous avons maintenant pour 
objet. Premièrement nous devons favoir que 
Funivers entier eft un portrait du grand maître 
qui Ta créé. Si ce portrait a beaucoup d'im- 
perfeâlons , c'eft que fa matière n'eft pas ca-^^ 
pable d'une repréfentation plus exquife, ce qui' 
eft fini, ne pouvant bien repréfenter^Tinfinî. 
Pour les chofes corporelles, elles font repré- 
fpntées aifément les unes par les autres , à caufé- 
de Taffittité de leur nature. La mer & lesfleuvesV 
& tqius les corps polis , repréfentent le feo. 

Aai) 
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te les aftres ; il n'y a pas }u(qu*à la moindre 
f outte d'eau , q«ii ne veuiHe avoir l'honneur 
4e rtpréfentcr le foleil.Tout Tair étant rempli 
4e la lufiiiàFe de ce grand a(lre, #n fait des 
portraits continuels qu'il tranfporte aux autres 
corps ; toutes les plantes & tous les animaux 
tiennent quelque chofe les uns des autres ^ 
^omme pour fe repréienter; Sc l'on tient même 
qu'on trouve dans la mer autant de formes 
4iyerfes d'animaux , qu'on en voit dans Tair 
9l fur la terre : mais tout cela demeure dans 
Its bornes que la nature a prefcrites. Les hommes 
qui ont la raifbn pour partage , & qui ont 
le choix de toute forte d'aôions, ont voulu 
Airpafler ce que font les animaux fans raîfon ; 
iijs ont entrepris d'agir d'eux-mêmes, & de 
^ rendre prefque compagnons de la nature ^ 
en feifant de nouveaux ouvrages audi bien 
i{u'elle ; ils fe font aflociés de fart , par le moyen 
auquel ils ont mis k ^ quantité de chofes 
œerveilkuies. Mais ce qu'ils ont fait de plus 
eiceilent, ce font les portraits; & Ton peut 
4ire même que tout ce qii'ils ont fait jufques 
4 <e lems-ci, n'a ^é que des portraits de ce 
qu'ils avoient déjà vu dans la nature iiniverfelle 
4és chofes , ou dans leurs aâions particulières^ 
^antiquité nous a produit de grands peintres 
ds toutes les Ibrtes ; «a en^ a v» qui favoiènt 
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& bien peindre les arbres 6c les fruits fur ui^ 
toile 9 que tes (Mfeaux s'élançoiem du haut df 
l'air pour les venir bequeter; ils trompoient 
même les, autres hommes qui av«nçoîeift t% 
main pour tirer le rideau d\m taMeai^ qui 
n'étoît que 6âiqn -^ ils faisaient des PbrtraitS 
de héros Tépée à la main , qui épcovaiitoie^t 
ceux qui broient avi lieu cii ils étaient^ U 
fcoiblofit qtie les* atrtres aHailent patl^ir â£ 
laarcber, E» génér# ils deimc^t Tame ^ 
refprit à leurs tableaux : ils peignoiei»t le feji 
te la lumière ^ la re^îi^tiDn^^ des anim^u^ , iSf 
tout ce qui fembloil ne pcmvoir être peint» 
Toulirunivers étoit fournis à leur art en^ilu^Ique 
£>rte y au moins pour ce qui étoit^ cso^pôret 
i^ fenfible. Que dîrons^nous de ça» pekitret 
^rkuels qui oot repréfenté & naïvement toute 
h, nature des ehoies^ tant pour le genâlai^ 
^e le particutier;, qui oiat â bien dépeint k» 
OMeurs différentes des peuples, avec teutisaot 
fions S^ leurs fbrtimes , & qui ont cboifi le» 
^mmes les plus excellens^ pour en hûflfer de4 
portlraits à la* pofierifé î Ceux quVn a nommée 
4esdî^Ux> c'eft pa^ wof qu'il» ont été déifiés^ 
Qn prétend que la première origine de \m 
Coupltuf e ou des figures en boffir vient d^iitk 
§r;aa4 roîî (|iii^ regr^fttant la mort <fo £m âb ^ 
&k jQUMf W Yiy&g,e en aïo^ ^ pour «» âm* 

Aa ii{ 
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une ftatue qu'il garda pour fa confolatîon , & 
que fes courtifans par flatterie lui firent après 
des facrifices comme à un dieu. Quant â 
l'origine de la platte peinture , on raconte 
<jg*uné 'fille amoureufe voyant fon amant à la 
lueur de Fa chandelle , traça avec un charbon 
l'ombre de fon vifage qui paroiffoit à la mu* 
raille , & que peu-à-peu- elle parvint à faire 
des portraits plus accomplis. Ce n'étoit-là qu'un 
groffier commencement. Les premiers peintres 
ne fe fervoient que d'une couleur ; après ils en 
employèrent deux ou trois; & enfin félon les 
matière^ qu'ils trouvèrent propres , ils eurent 
toutes les couleurs néceffalres : ils ajoutèrent 
auili les jours 5c les ombres dîans leurs pein- 
tures ^ ks rehauflemens, les adoucifiemens, êc 
tous les traits de perfpedive , qui ont de mer- 
veilleux effets. Pline & qitantité d'autres au* 
téùt^ parlent de la plupart de ces chofcs avec 
tous'les avantages poflibles; ils rapportent l'ex- 
cellence de l'ouvrage des peintres anciens. 
hes tableaux de Zeuxis , de Parrhafius, d'Apellè, 
&.de Protogcne , ont été des miracles, à ce 
quon nous raconte. Les poètes ont été des 
peintres pari ans , comme les premiers a voient 
été des poètes muets. Héfiode, Homère, Vîr* 
gile , Ovide , & dans nos dcroicrs fîècles , Ron- 
ikrd> Belieau & du Bellay ^^ ont iait tes por^ 
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^traits de.diverfes chofcs. Lés poètes de té 

tems, qui ont fait d^S pôëmes héroïques & 

d'autre forte, ne les ont pas feulement égalée, 

mais, ils en ont furpaffé quelques-uns en beau-» 

coup d'endroits. Les fophiftes , coinmè Phi- 

loftrate, ont fait des defcrjptions e^tcellentes ; 

telles que font fes plattes peintures. Nous avôfii 

eu depuis peu des peintures morales (i), 6é 

des portraits des femmes illifftres», & autres 

ouvrages , qui font des peintures très-belles 

& très agréables. LeS hiftofiéns & les oratfîurà 

ont repréfenté en général tout ce* qiii a 'été 

de leur deffein ; & quelques-uns , chitre les 

aâionis , ont dépeint par écrit le naturel '8c 

kcaraâèce des efprits, comme dans* les vies 

6t dans les éloges :*'mais perfonne .de notre 

fiècle . n'a . mieux réuffi à " ces chofes qu'un 

frère & une fœur (z) , illuftres par leurs œuvres 

excellentes , oîi ils ont chacun leur part, dans 

lefquelles. on voit des portraits naïfs de îa 

forme du corps , des qualités de Tame & des 

mœurs , & de toutes les conditions des péri 

fonnes, comme de leurs demeures, de leurs 

• ^ : '• : ' * 

(i) Ces peintures morales font du père Lemoyne , 
jéfuite. ' 

(2) Ce frère & cette fœur qui ont fait d^s portraits J 
(ont M.^ Mlle, de Scqdéry; 6c les hiftokes dom on 
parle, font le Cyrus & la Ciéii<% 

Aa iv. 



fi^Qionft, 9i autres ckofts â pcécîiis» ^i^rast 
la plûpaft 4e% peribnties 4e notre fiècle^ â 
Toh les cofiMÎt en cUe&-si£mes, on ne £»nroit 
O^Kiquf^r ^11$ de les veconnoître en leiu? pei»* 
tare. Cela ^ vf>lt dans lliUlàire du petit-fiti 
d'Aftiage ^ de la fameufe Romaine, qîi^ poiar 
preodre davantage de plaiftr aux bdks. aveih- 
titres & aux af réahks coftveifatÎQm , les^ hu^ 
meurs de la plupart 4es peribnnes qui y ioM 
iatroduitest y fooe dépemies fuçcînâement^ 
|e ftippprte à cela le modèle de tous les po»- 
|rait% qu^'ofv a &its depuis ^ pour cre qui efl de 
feux qi4 6>nt faits d'àqtrui; quant à ceux qua 
Von, 6^it de £l perfenne jwjpre^ d?iKi f^jrfenaif^ 
^ véritaMe , nou& avpm i|Q p^klo£ophe fran« 
fpi^ (0 ^^ ^ f^î^ ^s eAaîs de h peim^iM^ de 
V)i-m^n9ie».o^ il a fak admirer la ibrce de (on 
9Vfk^ & de fes ieaiimens. Peu de geii& ont o£à 
l'ifîûter en ceci^ qpaoiqu'ils euffent entrepris 
4e i^re leur pçrtvait» Pour les poriraits co» 
^iqii^ » te penfe bien qu ils peuvent av<H# 
été fèits^ h rimitation du portrait qu^'a:« fait da 
ioi-m^me routeur des leiires libres & eiH 
}ouées, iorfqu^il a écrit à une inçonnii(î^ qui 
de même ne le connoiffalt pas; Depuis ,, cha^ 

' (0 tepbîlofbphefrançoi&eft Moatagnc^ & Ts^utw 
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eim a accommodé ceci à fon fujet £c à f es 
âef&îns. On a vu des pyortraits comiques ; tt 
7 en a auffi de fioft férieux : ks uos & lea 
autres fom d'ane grande utilité. Ceux qiû font 
Éérieux, & qui reptéfenteni Je bo» naturel 
4c qiielcpies perfcanes» aiVec leurs aâîoiss^ 
fojit tracés fus le& loix de la fagefle & de la 
"tf^rtui ; c^eft afia que chacun les ifiûte. L» 
pertiatts comiques, peuvent encore doanei» 
ée rinâruâidn poroiî leur gaieté. En général 
les portraits qiui diient da bien de quafaqu'an, 
étendent fa répurcaëon par-ttotit ; & ^fe même 
éure qqe ces pc»t9ait;s agréables que l'oa Eût 
de quelques Sths de mérite ^ fervent à hvm 
ftice iroavier meilleur parti ; car le beinft court 
par la ville de le«r. beauté,. de leur bon ef» 
prit ^ ér leur docilité, & de toutes leurr autres 
vertus , V^ ^t que de. gabnti hommes ^ 
ne les. ont jatmais vues.^ fouhaitent de les voie 
£c de les connaître , ea étant df venus^ amou** 
reux far kurs peintures parlantes '^ lorftju'ite 
TCÂent que l'briginal eu conforme à eeei^ ib 
augmentent leur pa^n. ; & û IHin Se, Pautr é 
font de condition à^peu^às femblable > iisfo 
portent à ta recherche ; & quelquefois mêhiè» 
ks bon\mes riche» pafTent pav-rde Ais to^e fbrta 
de confiderations pour contenter leur amour 
p9jr le.mar^ge-j^ qjaoiqu'ils VQkot qtAi^qné Blm^ 
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ne leur piiîfle guères apporter autre choie que 
fa vertu Se (on afFe£Hon pour douaire* II fe 
pâffe tous le^ Jours, de pareilles aventures, & 
la première caufe en eft veilue par un por- 
trait. O vous qui êtes favans dans ce bel art 
de peindre naïvement tout ce que vous voulez, 
employez foigneufement votre travail pour 
la g-oire & pour le profit de vos amis & 
de vos amies. Mais vous , amans , qui faites 
aufit le portrait de vosmaîtrefles, prenez garde 
que les louanges excef&ves que vous leur 
donnez , ne viennent furprendre d^admiration 
ceux qui les écouteront, & que leur portrait 
que vous rendrez public , ne vous falTe naître 
quantité de rivaux. Il .y; a 'encore à obferver 
en général, que tous ceux de qui on fait les 
portraits^ foit hommes ou femmes , étast quel- 
quefois prodigieufemeiit âatés , il efi à craindre 
que cela ne les faiTé tomber datis une hor- 
rible préfomption : toutefois , pourvu qu'ils 
ibient bien inflruits aux maximes de la pru-- 
deiice & de la fage/Te, ils fauront que fi on 
les a dépeints a vec'^des qualités plus eilimables 
que celles qu^ils ont, cVft afin qulls s'efforcent 
de fe rendre tels. qu'on les repréfente. 
' Lé fage Egemoa ayant dit ces chofes , je fus 
ravi de les avoir ouies, & d'avoir appris Tuti* 
lité des portraits ^ ians Tuiage dffquels^ s'il y; 
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avoit quelque mélange de mal, c'étoit qu'ils 
particîpoient à la condition de toutes les cho- 
ies de la terre. Je fis encore quelques raîfonne- 
mensifur le même fujet avec ce dofte perfon» 
nage; & pour ce que mon intention étoit que 
s'il y avoit dans la ville quelque peintre pluis 
rare& plus excellent <jlie tous les autres, il më 
le fit vifiter , je lui fen patki hardiment; maïs 
il me dit qu'il ne.vouloit point faire ce tort aùk 
cxcellens' peintres, d'^n élever un en général 
-au-deffus.de tqus le^ autres ; que les uns étoietft 
cftimps pour le deffin^ ks autres pour l'ordon- 
nance;;, qu'il y en- avoit é'cftlmables pour leur 
facilitéiSc lieur hardifeffe ,-& les autres pourleui: 
patience au travail ; qu'il s*en trouvoît qui trà- 
-^ailloiènt avec une telle attention d'efprît^, 
qu'ils ire fe fotivenoient- plus en- quel mois & 
en quel jour ils étoient, & s'ils avoient dîné oîi 
pon; qu'il fortoit ëe leurs n^ins des portraift 
£ achevés, qu'un phifionomîftè pou voit juger 
par eux du vrai naturel dô ceux pour quf ils 
étoient faits ; & que ces p0rtraits paroiffoietft 
quelquefois fi animés , qu'un certain homm^ 
qui avoit le fieh fait dé cette forte , le prenoit 
un jour pour fon frère , ou pour un autre foi- 
mêmç ^ ou au moins pour fon ombre coloré^ 
Qiiarui Egemon eut parlé aififi, je cfus qw$ 
quoiqu'il àîly iVtne feroit voir quelque-peintM 
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dont 3 £ûfeît iiae pamcufière effioie ; il me 
■deoa dans ua lîea écarté ok étoit ta maiSon àt 
Megalotekacs(i), pôntre célèbre» qni avok 
paie toute & vie à fiiire des portrûts de éàM' 
rentes manières; )e vis un Yieitlard, qu\Bie 
glande barbe b!anche rendott fort vé»êrab1e^ 
quand joa U repréieotoit ^vec ceb ce qsVm 
diibît de lui* Il nous fit fort bon accoeil, Ht 
nous ayant £ût repofer ^ SiKMisparbi de ccoe 
ibrte; je ne veux pas dire qneymis ▼ootfties ^p- 
Ksdevenirics; je veux croire cfue vous 7 êtes 
venus exprès, & je vous en atunetrès-grande 
oUigatiotK Maintenant qu^il y a tâaidepeiflh 
iresoouveauxy à peine regardent on lesoavrages 
de» anciens : coninie rhumeur desperfemies de 
ce temps eft de vouloir lousies jouss ^o» Imr 
«outre des livres mniveailii ft ées taUeanx nou- 
veaux , aufi veulent-ils des «iteurs nouveaux 
4( des peintres nHuveatix. tts £r laflent des ov^ 
«siers co«me de leurs oavrages; qu!uf>iiicDnnft 
«rive dam une ville» parce qu'il n'eft point 
^oonn^ £es ouvrages ca font plus recheircbés^ 
fc on ne nent corne de ceux qta^cm eonnoie ;. 

— ' I ■ ■ I ■ _ . - I M I t I » I ■ » ■ a. 1 ■ n I f il i«w^iw-^^^^|» 

(i ) Migaiouknes veut dire ffVid arûran ». on grand 
ouvrier : ce qui fe dit de ce peintre-ci , ne doir point écre 
attribué à un (eu) auteur de ce tems ; la tnème chofe 
arrive pceTcpe à tous» de v^eît que leAirsKf^Fees^félneox ft 
iitnAmti*tir"* V» mwcpùdnaiisflt cpelif» m mM i ii» 
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€*eû qiiè les hommes ne font i&mais contens 
de ce qu'ils ont ; ils fe perfuadent toujours qu'il 
fe trouve quelque cliofe de plus agréable que 
ce qu'ils voient ; mak s'ils fe lailent des ouvra* 
ges & des ouvriers , encore fe la&ntils de^ 
différentes fortes de pièces «(ue Ton leur pré^ 
fente. Leur propre inconflance les travaille & 
les puoii:^ & nous fommes aflez vengés de leur 
mépris par le mauvais état où ils fe ti^Hivent , 
ayant fi peu profité par leurs curiofités imper- 
tinentes & inutiles. La manière de peindre doit 
être 6>rt bifarre pour leur plaire; & quant aux 
^ges, ou plutdt panégyriques que les peintres 
y ajoutent 9 les uns les veulent en ftyle comique, 
les autres en fiyle tou^•à-£lit férieux. Ils fe font 
plu aux énigmes , aux rébus 1 aux rondeaux ^ 
& atix bouts-rimés ; aujourdiiui ils eftiment les 
madrigaux, comme fi ces fortes d'ouvrages dé- 
voient fetre quitter la [Jace aux belles Aances 
régulières , aux odes pompeufes , ic auxfonnets 
nia)eftueux« L'invention des portraits des parti- 
culiers sVn va mèmt prefque adKxlie, pour ce 
qui eft d'y travailter davantage. On nons a 
parlé de contre-vérités, de devifes , de prover- 
bes , & d^autres chofes qui ne ibnt que des an- 
ciennes galanteries renouvellées , lefqaëlles ont 
été Tentretiea de ta vîeUle cour. Je fuis fort en 
point d« u^ tptça poucva^ bk% âprès^ fi ce n'eft 
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qu^on ait recours toujours aux mêmes cho(eâ eû 
manière de cercle. Ce vieillard ayant parlé 
ainfi , je pris la bardiefTe de lui dire, qu'étant un 
fi'grand ouvrier comme il étoit , il devoir faire 
des.oùvrages qui détruififTent les autres , & qu'il 
falloir être caufe, qu'au lieu de durer un mois 
ou un an , ils ne duraflent plus qu'un jour. Les 
ouvrages auxquels je m'adonne ne faur oient 
avoir grand cours, me répondit-il ^ parce que 
je tâche à les rendre utiles, & Ton ne connoît 
autre utilitéque cequi apporte du plaifir. Quelle 
gloire y a t-il aujourd'hui à écrire & à peindre? 
La plupart des hommes ne fe connoiffent ni en 
écrits ni en portraits ; ils ne vous fauroient don-» 
ner les louanges qçie vous méritez ; & ceux qui 
ont quelque connoifTance de ce que valent vos 
travaux , comme les gens du métier , le cèlent 
par envie & par malice. Il tâchent même de 
défigurer vos ouvjagçs autant comme ils peu- 
vent. J'ai vu depuis p^u une fort belle galerie 
remplie des tableaux d'un de nos meilleurs 
maîtres ; & comme quelques-uns des nouveaux 
peintresyctoient entrés, par une infigne mé- 
chanceté, ils a voient jette une bouteille d'encre 
contre l'un , ite avoieht donné un coup de coii^ 

. teau à 1 autre ; ils publioient tantôt que l'un 
n'étoit plein que de traits^dérobés , & que Tau* 

tre étoit fait contre les règles de Tart ^ ifim tout 
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<ela n*étpit que calomnie afFeâée. Egemon dit 
à MegalotekneS , que pour lui il ne fe devoit 
point mettre en peine de fa réputation ; qu'elle 
etoit parfaitement établie parmi les honnêtes 
^ens, & que tous fes ouvrages feroient admirés 
de la poftérité. Il lui repartit qu'ils feroient donc 
plus heureux après fa mon que durant fa vie , 
& que ceux qui lui avoient coûté le plus de 
peine , & qui étoient les plus confidérablès , 
étoient le moins eftimés. En difant ceci, il nous 
ouvrit un grand cabinet où il nous montra plu- 
fieurs tableaux d'hiftoires anciennes, & princi- 
palement de fàintes, avec des infcriptions pieu- 
' fes ^u bas qui valoient des fermons ^ nous en 
vîmes auffi d'autres où l'origine des chofes 
étoit dépeinte avec les caufes & les effets des 
fubfiances de chaque efpèce qui fe trouvant dans 
le monde ; jamais rien ne fut plus beau ni plus 
naturel ; tout y avoit du mouvement, du fenti- 
jjient & de la voix ; cependant c'étoit ces ou- 
vrages-là , à pe qu'en difoit cet homme , que 
l'on ne prifoit pas ce qu'ils valoient, &t defqueU 
il fe faifoit fort peu de copies. Il nous mon- 
tra dans un autre lieu les portraits d'un fai- 
néant & d'un traître; ceux d'un fol & d'un 
'débauché; ceux d'un héros & d'une héroïne (i), 

(i) On veut entendre par ceci quelques hiftoires vért- 
lables , & quelques iomans« 



'^ 
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^1 fte fubfiftoient qu*en imaginâtîot) , Bc qui 
néanm^ns, à caufe de quelques traits agréables» 
ëtoient prefque dans une approbation uoivep- 
ielle, de forte que les copies enétoient vues 
en quatitîté par toute TËurope ; ce qui ne iktis*^ 
f^foit pas emièrenient ce vieil -peintre, parce 
qu'il ne les aîmoit pas tant que les autres ou- 
vrages. Egemon hti déclara alors , qu'il avoit 
bien de quoi fe confokr, puifqu'il n*étoit fur- 
monté que par lui-même , & que cMtoit fes ta« 
bleaux propres qui fe difputoient la préférence» 
Là*deflras je lui donnai auffi beaucoup de louan- 
ges , lui témoignant une eitrême fatisfàôion 
d*avoir vu fa perfonne & fes ouvrages. Etant 
forti de dktt lui avec Ëgctnon , te conduôeur 
fidèle me dît, qu'il ne falloît pas contredire ce 
'bon vieillard dans fes opitHons , craignant de 
troubler fon repos ; mais que ttnxs les ouvrages 
iqu'il edimoit le plus , n'étoient pas du prix qu'il 
fe iiguroit , & que le feul nom de piété ne les 
dêvoit pas rendre plus recommandables que 
li'aittres ; que pour tous les autres , foit cpi'it 
kseût faits ou non 5 il y avôit quelque cfaofe 
d'agtéable , non pas tâilt enct)re qu« penfoient 
plufiettrs ; & que néanmoins fi ce quîl difoit à 
regard de fes ouvrages dévots^ n^étoit raifûil* 
nable pour lui , cela l'étoit pour quelques au- 
tres peintres ou auteun | qyà f CAevûieHtmoiM 

d'approbation 



^'approbation pour Ic^urs ouvragés Jérieux ^ que 
pour les divprtiffani.. 

. En difçpuifiat ^ibli . nous libûs trouvâmes ait 
^ut .d*up€ H;e jgui ribuô mena dàas la gluîi 
ff^d^uçUc^ delà ville, où j'eptendis le foii 
d'Aine troinp^tte , & je yls arriver q^uar.tîté, di 
|[ens à'pied & à cheval. .Avant que Je jnè fufle 
infdrni.^ d.Ç cequec*étbit^ j^entendis direq^'ori 
aUoit faire juftiçe;. Je vis auui-tot arriver une 
jph^rre,W^,. dans laquelle je crpyoîs voir qqelqué 
jK^Xicnt qu'on menoit au gibet , bais J'y vis feu* 
ieflieotâtriver une douzaine de tableaux, lî.mé 
rvint en la penfée quV)n alloit pendre qiietgtieé 
gens en effigie ; je demandai qiii ils ètoient^éc ce 
i^u'ils avpieijt fait ;içj^{^/içr^s^. dit ^9>V^on^g^j{ 
ces tableauk mêmes, ^yi fgt)t càndâninés oarj^ 
ÎViges à être pendus- ç^.çjque .tems en .p|ate pij* 
J]|liqiie §. pour faire bofit^ a ceui^ qui lè$^,pnt 

points ^^ ÇC' d'être après btûiësj. & leuj-s cendjres 

r . r -•••., ■ .•••.•'-> i.'i ■: ^ ^ •.♦• f y^^^i \ 

lettees m- vent ^ parce, qu us ottenlent <iuantité 

de i^en^^ahonneutf «, que leuri mioription» 
font remplies de câfemnie$\& d'iinpèftmen(^Si 
^t'eft tto i?on ordre de la police de^oe jesi^lui 
îaifTejr dans le monde , de peur gulb 4i.e pe^^vëri 
tiffentles.èfpHts. Quand leurs fautes lorit atro- 
ces,, on ejn teichercîie mente ies auteurs,,, qui 
font iep.prcmiers coupables» Oii les <{6h(|ami;è ' 
à quelque réparation d'hoiuieur i ou àt mtH 
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amende honorable devant ceux qu'ils ont o& 
fenfés f & quelquefois à fouffrir une peine ror- 
porelle. Egemon n'eut pas *fî- tôt achevé ces 
paroles 9 que nous vioidi encore arriver trois 
hommes liés enfemble» c(ui étoientiîuds de H 
teinture e9i haut, f entendis prononcer leur 
arrêt , qui portoit : qiie pour avoirfait des por- 
traits fcandaleux, & les avoir accompagnés dé 
libelles'ditfàmatoires , ils feroient fuftigés nucb 
de verges. Je connus que c'étoit de nos peîn* 
très fatyriquesy médifans & moqueurs ^ que 
faVoi^ dié]a vus. Je demeurai là pour en voir 
faire juflice ; mais elle riè Fut que pobf la honte'; 
car lé bourreau les fouetta fi doucement , qt?St 
fembloit que ce fût feulement poiir chaffer lès 
mouches de deflus tes épaules. Le peuple défait 
iliémé que ce n^étoit pas leurs épaUtei' ^on 
Voyôit, mais quelque camizoUe de Couleur iè 
H^ir 9 &t que Ton lei éparghbit béktr£oùp ; 
tnaisll fembloit bien aux plus fages gens , que 
h^hômîhie enétoit pourtant très-gràndè. ^rès 
ceta^ron pendit leurs ouvrages à un gibet, &b 
peûde tems après Ton les jetta au feu. Comm« 
je difofs alors qu*on a voit grand fujet dé hâîlr 
ces hommes fatyriques , Egemon m'avertit qu'il 
Vén trouvôit qui n*étoletit pas tant à cohdaih^ 
nef que les autres, lorfqû*ils étoîent plus ci-î- 
licju^s bu xenfeurs ^ qu'autre Chofe ; Ûè^qiftia 
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leur attrlbuoit 0e «cm de (atyriques par un 
inauvaisuÊige* Je lui rf juirtis , qiiejçjrâcberois 
d'en faire diftînâion à l'avenir ; Qc pour ce qûo 
îe.iie poui^aif in'eiiijî|c^,?FflA proféra ç,fist^ 
bl^ii;^ gu»'9I^L^yoit |^.ûlé$>& à leùifs auteurr» 
^aoav^t^^nisdi^fouetiie lui dî».rie vau3| 
^9Sflr.'5IH%^ tQus lesmauvaiç ouvrages ^tpiti 
les méi^os^ ouyriers .éi(OÎeût auifi igévèireiiiêiiil 
châtiés qu'ont été ceUf -^ei , on n'en vâfi^ok.pas 
l^^niGindeifi rempli; qi%'il$ft; 0Mis » par une im« 
p;[^nce^j(rèf-grande>^jDft leur Uiffei» ^coimt 
l^JESre da»SiK)tre'SMt:Qt)« ^ 5>il îU.forit catife d'une 
limité d^«rreur$ & de défotdjrts. Vousiie voyèX: 
p^.^ODt encore , dilrrEgfcilion; fton feulement 
K^ ^anak , on exterminée y^ & «on rpunitdn der* 
q^kisAip^Uçie ^s tabkaux ânlâmes cot^me ce^iK* 
d&i^ leur» écriteaui^ fc9»Aà\txL\y,v^^0n n^ 
fp>iîifepas £ealeme»t les ta)^baux)inutite$î^ «quoi; 
qu'^-ne foient faits fiir aucbnrmauvai^ /u)et« Oa 
Qftpf^e/que^ le^nr exemplef^ouf roit tiiwA 9 ifaî^ 
fant que ceux qui les;irarco>ent a^auroîent rieor 
àiniifef^n eux» qut;he;%tÀ cofuàw^nèr ^ fôc 
feroti^t détouf nés '- par tur de s'art^ier kifdn^ 
Uù^ menf^àt^ddiu: uû aotesdaos bs oiaifon» 
poorit&br^nltr ^ foti)paM fe chaîner ^foitjiour' 
férvir I laxmine;. &| ^eV^uefois aii$ foiir» def; 
ftfOfiiôiiflasiarrange dans^ lesi oart'Cfovf &^cttmme 
uoiikhidy^e^&ifHÉstMlea Ait^jbf^ux.dft 

Bb i] 



Joie. Toutcis \çs ÀucfitéS qtii dffevferàlës'yèut 
Ic>nrbrûlé6$ iâns mîféfi^rolriie ; )kai$ vou^réAtar^ 
quertt x^^i'fl y à det défauts tîu'on vfciit M'en 
moiitt^r^à 'découvert UR lertain eipace<!i&.tems^ 
afifï de châtier qûâquès^f^eKoûtiés^i^ii honte $ 
pourvu cfu^ ceta fc^ âftSikandàîe i iàtàs'^'isfprè^ 

point ^^ré traités cotfime Us le niéritem. 
«' Avinft&9 CÔmtiSt je i^l^ife de vous dire , hé 
l^ousfigtnre): point cjjiiW n^" fis '{ylaigrte que deS 
portraitS'fatyriqiTes; il^Tv^nâde tbuie^ I»atp^ 
tresîortei; qui font! ^ cendft^nir. Les ^rtfdtis 
héroïques qui âonmAt des louanges exceflives 
à ceux- quif n'en wét^i^t kicnne » foht tort 
par -ce adbyen i' tèus* tes ^êns de veitti. Les* 
porttaitST' «omiquei représentent quelquefois 
des cliotes'-fi lii^UW & À badines ^ qitVrfi péri 
le tem^à'll^s regandèév ^ pour les' portràks 
aiÀbiâreuj^ V -^^ ' (onvdvt «naD en tant ûe ^ ftçons;' 
qtrll fer^'inatailQéo^4''M'^ftiA^r en^peit^ dO' 
teniî ttïïê dcfcripticmîTeîBaéfcË. r - . 

:<K;eci ne ^ftït pas pîuîôtidjt ♦ que }Wèi^' 
des^ trompettes en plus gfîamlnombi^è qa'aupâ*^^ 
i^irvaÂt",* fc* aprè^'tles hautboSsj, & des vîo** 
fens qui Ye placèrent to«5;ftir un ani^itéiéatFe 
âb run 4es bouts 4^'elf place* Forxe ge«ià' 
cheval ', airfiV'èrenti ^qntjéloient imigmfiqiiei^: 
iMnt vêtu» I jfl à^tur éui|e^ ih9r€hAkat^dè^x 



^ ^l^aciots ; de , triompha ^ traîiïés chactti> par &k 

, chevaux bJanç&;daas.ruQétolent trois bpminçs 

\ l^ien faits , ££ trois dacMfpaiJab^emeat belles;, 

f mais extr^nçœeat parées ;^ ^ dans l'^^ti^e^ un^î 

I douzaine de portraits s^tacKés. à , ifi peti^ea 

, colonnes ., de t^lle .maniière q>Vpn 1^^ pouv^jû^ 

I voir; aifi^Oi^nt On m^^]|prit alors que lî^iuftioe 

du Uei) avoil ordoQné le uiom|^e aiw^pet}* 

fonaes qui étoieot dans L'un des chariots j pouf 

I ^avoir bi^i> r^uili dan^. leuf^s poiitrait^ que Fçp 

^ , l^ettoii; en vue au pe^upte*^ 8^ qu'ils ayoietît 

déjà fait, le toi^r 4e la yille^ Qa attacha )e$ 

tableaux ^^tour.d'^MliS.pyf^^î^^ q*iî ^^9^^ 
qiilieu, ^e 1^ place ^ pour être cpufidérés ^ 
loisir ; Çç peml.aQt C^ci ,. les triompiateups 
c;tai;it montés fur lui théâtre eorî«chi de belle; 
tapiflecies,) furent çQuroopés d^ la tna^n^ def 
ittagiftrats ; ce jq^ui ne fe* pafla qu'au (eux df^ 
trompe^es:, de4 hautbois ôc des^ yiqloiis „ le^ 
guels étant joints aux/fccl%majioQS de toutQ 
Taffiftance , faifoient up tel bruit jiqu!on.,ja^ 
s'entendoit pas. ç^^tt. ^geo^oa. me £^t favoit^ 
flue les. trois. dan\es étoî^nt couronnées pouç^ 
aivoir. bien, réuflî i des, pqrtï-siits bérol^queç ôç 
çiqraujç ; quA poiy* lesi. trois hpmme;s* ^ ^'"^ 
^toit un, peintre héroïque , Tautre un. çomî-* 
que J&; amoureux , 6c Pautrei. lui f^tiryque Sf 
«sn^^U m^e 6| aM0i di^ingu^er leurs t»&l$aM% 
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& fii^tfl «nontra les beaux traits. Il tîoiftm qirè 
je pôUvofS connoitre alors qne Vil y avoît des 
•ûtyrk|ttes fort mécbans & fort préindiciables , 
il s'en trduvolt auffi qui étoîent à fupporter 
& à louer, & même à couromier » s'ils s'ac- 
^ittoient bien de leur devoir, comme celui 
qui ëtoit U, & que c*étoit ceux qiii reprenoient 
les vices avec grâce, & qui attaquoient le gé^ 
iiéf^l des vicieux ^ fans offenfer aucun parti* 
cûlier , qu'il fallut refpeôer. Sûr ce propos nou» 
vîmes que le triortphe s'en retourna au même 
ordre qu'il étoît venu ; ayant reçu beaucoup 
de fatisfaâion de ce fpeâacTe , JUdmirai les 
excellentes cQutumes de cette île j hii non* 
feulement les peines étoient établies pour ceux 
^ui avoient failli , mais les récompenfes pour 
ceux qui avoient bien fait. Egemon me dit 9 
qu'outre Thonneur du triomphe & du couron* 
hement pour ceux qui avoient rëuili è leurs 
portraits, ils recevotënt de grands honneuci 
tout le reftc de leur vie. 

Ces chofes me touchant d'admiration, je 
ne voulus plus demeurer dans l'ignorance oà 
j'avôls été jufques alors , ne fâchant par quel 
ordre* tant de tableaux étoient condamnés à 
leur dernière fin , & les autres mis en lieu 
d'honneur avec les peintres qui y avoient tra- 
vaillé. Je demandai donc à Egemon quel étoît 
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Je^gouvêrhementde. 1^ oit. ik>u$ éd^se » & 
s'il, n'y avoit pas quelque, aïooa^uei i^ :Y 
cpmiAjanâât. Ay apt re|>n$rla piirale;^ à\ co^itinufi 
ainii foci difcours^ Il : jËiiit vous a voper ^ cher 
Périafiidite» <|i|« tws le» Habitam de «etteîle 
HMVi^ff^k fi fier te fi altier» ijfi^l n'y en a 
Tpreiqpft pas \m i|»l yiwilûjt. céder i foq jçooi- 
.pagDoa- , & leur ^méttfT; Je ,v^f féoê^i c'eft 
;ttne occupation toute fpirituelle.^ qui ^t qpe 
€^wc'^ s'y ad^neitts'enfleot le <el|llr^lràK 
ikcileolent. Us ont touî:owsune.^iuid^avei^, 
fiaft..pour le gouve^emçnt monarchique» L» 
p€irïlr«s4|éroïqiiies$'eôttnçni plusqweJesrutïtrcis^ 
ftmt la digimité de leur (ujet^ & pafderqu'ih 
prétendent que ne p^rlâat (pie de roia & de 
pnncai^ ils doivent aulH être rois eux*«iême$^ 
D'ttn autre coté \çs comiques. dîTent ^ que îe 
prîficifHil but de l'homme, comme de tout^ 
les autres choies du moncie, c*efi:de chercher/ 
h féHcké ; que cette félicité n'eft que dans^ 
k volupté fie le plaifir ». 6c que parce « qu'ils 
y vont tout droit >il& font les plus, à eifimer 
& à. rechercher ;. que les héroïques ftint des. 
&rieux , qui ennu}reo^ Its^ perfooaes de j>onne 
Immeur.. Là-defl\is les peintres amoureux at» 
lèguent y ^^^Ifi'y aâucuD vrai plaifir w monde^ 
^e cekl de Tamour ; ^pie tous les autres y 
abcut^fl^ ;. fie qu*ilT faut fe fervtr de leurs. k«^ 

Bh w 



çQn$ J!Mur être bien heuA^iit.' On UuT r%pi^ 
ieti^i" leurs pet#es^9'1^Prs^' inquiétudes ; 6€ 
fout«s leurs folh^-ibii^ftliti^S} inaîs ils rér 
pondem'y <)U^ c«4ie -feÂt Si^ué fiâtbns on belles 
gaUu^ttriei). Les faty^i^uelméprifent tout ceci,^ 
pa^e qu^Is croyeht aWir drciit 4e fe moc|iier 
de fouies chofés: A lèur^ dn$ les pemtre^ hér 
roiqiles £e les {>6intr^s-âlii6ùiséuâr 9 ^Mt dep 
^us mélancoKqites tcavaitlés de leuics payons $ 
^ filiss comiques Oilt te pcfvt^oit d'te'c foii« 
fou» ^jbyev$?t , pour eux ils croyent les fuiw 
|)aâeir%* d*âutant qu'à la gaieté ils mêlent 
quelque ckofe d'utile par la réprihenfioo dcsr 
Vices. Les peintres cetifeurs feMlàventencoiap 
ifiu-;ileffus de tout ceci , à. câtifir que tour c^« 
fure'^eA'ïéfieiiie & légitime ; de plus iMe iimf 
ibiv^^qit établis en çtiviques 9 afin que 6omme 
en qaafité de cenfeors ils pbuvoient cf hibn^. 
Ui moeues'des habitaftsde'lew Ile -, en qûa^ 
lité dep critiquer ik pofient a.\iffi reprendte. 
fort âpreiB<;nt les&uxes de tous leur^ ouvrages. 
Cela avoît û bien augmenté kur'o-édiiy quHl 
s'bfl; paSiTé quelque tetiis quelles premiers luah 
giftraits 'de >h. vitte. de^ Bortiraitu.ré Soient pris 
de leur:' uocps ;*ma^ ok gouvememeot qn 
iemfarbit n'être qu'Aiûftocsatiqûe , devint eafis 
tyramijque , .de fociq?' que: L^envie >&:k49rcgue 
désastres coÈrpS'kiùrJi^KViJiupeéti^ait^ 
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It à Êdlu enfin leur faire part du gouvernement ; 
mais c^éft avec cet avantage p<iur les ancien; 
^omman4fms9 quedansl^ cprps d^ Sénat il y 
a toujours une &>is plu$ de peintres cenfeurs, 
quelle tous les autres enfenoble. Çefontcesfén<^ 
f curs qui donnent des loix à la ville S( ii toute 
l'île j ce fpnt eux (]^i jugent de tous \es difFéf 
rens qui arrivent ; qui ordonnent les récom? 
penfesà ceuxqui ont fait d'exçellens ouvrages, 
$c des punitions à ceux qui en ontf^it de mau« 
vais. H y a ençose quelques villes dans cette 
lie où Ton garde toutes les çoutuines deçeller 
ci 9 & dont les juges font fiibaltçtnes à ceuiç 
qui tiennent ici leur iiège. Il n*y en a qu'une. 
qu'on tienne avoir la plupart du temsdçsloix 
particulières y quelle fe donne à eUermême par 
iine puiflance entièr>e & très-^rte , quqiqu^ellç 
n'ait que trente ou quarante h^bitans pripciv 
paux : leur état Ce rend fi abfolu ^ qu'on a to\i% 
vVent dit , que c'tft une fouyeraineté dans ua 
éftt libre ; &c mênxe leur pouvoir ne «onfifle pas 
feule mçnt à ne dépendre de perionnei , xmi$ 
à prefcrire des loix a]ux autres^ ; tel^tn.ent qu,ç 
çesia^es confeillevs donnent leur jugement de 
tous les portraits qui fe fo^t ici & ailleurs , 
& de toutes leurs! in.icriptiom»£$ jen.edout^^ 
point qu'ils ne éafient naître une aiftre révor 
\\ipQa d«u2s cette île ,, eg d^ççieuramt cgui: (euljR 
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les maStres , pottrvu que la dîvifion ne ft 
nette point parmi eux* Leur deûin éû pareil 
à celui de tous les grands empiresipiî ne peu- 
▼ent être détruits que par leurs propres forces^ 
Quand on a bien examiné ce qu'ils Coiat , & 
leurs excellentes qtialités , on trouve qu'ils ne 
lauroient parvenir à uneii haute fortune , qu'ils 
n'en méritent encore une plus confîdérabte^ 
Ils ont prefque tous été pris de Tordre de$ 
cenfeurs , qui eft celui où i'e trouvent les meil- 
leures te tes, de forte que leur confeil peut être 
eftimé bien rempli & bien digne du gouver^ 
nement. Mais» cher Périandre, ne me direz* 
vous point que fe garde le meilleur paur^ . la 
fin ? Je fuis fort aife que vous m'ayez donné 
litjet de reprendre un difcours auquel j'étois 
obligé ; car votis m'avez demandé plus d'une 
fois quelles étoient toutes les coutumes de 
cette lie ^ & comment elles ont été inftituées : 
{e vous ai déjà dit quelle a été Torigine de la 
peinttn-e ou Portraiture , mais ce n'a été qvBta 
confidérant fon commencement & fon progrès 
général d|tns le monde , lorfque les peintres 
fe font dift^erfés en toute forte de régions ^ 
fcloh que leur art y a été eûimé. Il eft bè- 
foin prihcîpaîèment de vous apprendre , qu'a* 
presque les grands peintres dé ta Grèce eurent 
rc^ de riches^ dons des rois & dÊSrépiibli^ 
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ques , leurs fucceffeurs fe rendirent plus fu- 
perbes ; croyant que ce n'étoît pas affez d'avoir 
desrichefles, qu'on ne leur feifoit point ^elle 
part cfu'ils avèient méritée dans le gouverne- 
nement des états oh ils fe trouvoient , îis fè 
délibérèrent dç faire un état en particulier , & 
de:ii*y admettre aucun qui ne fut peintre , ou 
afpirant à l'être ^ afin de rendre Ve change aux 
autres profeflidns , & leur montrer qu'ils ne 
croyoientpasqueceu3c qui n'a voient point étu* 
ëié >en leur art , fuffent dignes de vivre parmi 
ctix. Ils obfervèrerit cela fi étroitement, que de- 
puis il n'y a pas eu fufqu'à leurs valets, qui né 
fc foient mêlés de la peinture ; & s'ils n'ont 
été bons peintres , au mV>ins ont-Us été bar- 
bouilleurs , OH propres à broyer les couleurs 
for le marbre.- Cette loi s'eft gardée jufqu'à 
ttiàintenant^ Se <teyfai ils fuiventen ceciund 
)uftfce exaâe ; <:àp de fi Bafle origine que l'on 
foit , & fi pauvre que l'on paroifle , pourvu 
que Fon fe montre expert en l'art de peindre; 
on ne manque point de parvenir aux p\\ii 
hautes dignités ; & quand quelques envieux 
vous y ferviroient d'obftacle , vous y êtes tou- 
jours élevé par un confentement public. Or, 
comme chacun^ travaille ici par émulation , 
le favoir & l'expérience s'augmentent tous les 
jours; voilà pourquoi on n'eflime plus pa^ toutt 
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b terre » que les portrMtâ qui vkAneot éà 
ce Ueu-çi » ou ceux qui (ont faits félon le* 
règles qu'on y obferve. 

Egeoiop 9yant dit ces chofes dçvant qneK 
que$i hopunes q^i nous avoient îoiat » me tini 
^ part pour me dire encore y qu'il me déçoit^ 
vriroit beaucoup 4'autre^feçretsen paMicuUerc 
^ qu'il n'a voit pjulé tout haut quie de ce qui 
pouvoit ^tre fu de tout Iç monde, Otems cet 
inâ^nt» comme nous ixous trouvâmes au bout 
d^ la grande place ^ à l'eqtrée de l^lne des 
rues indifférçnte^y nou3y vîmes arriver deus 
(barriots yides,que l'pti^diioât savoir été amenés 
pour le; cl^rger de marchandi£es ^ qu\l fàlloit 
in,coni;inei!it envoyer au port dàqs dqs vaifleaux 
qui alloient partir (i). tes voituj(iers paflbieni 
de mairoiieQmaîfon«poui; dire ^ux roiavchands 
peintres qu'ils ^pportafTgnt ce qu'il» avoient 
de pr^t,^ qiv^l n'y eûttieaq^ie de rar^ & 
d'excellent; qi^ c'étoit pauc débit^^^/l^i pro^ 
chaîne foire «i^i^tnGç rm^ ^ ou/d#fis la galerie 
du palais 4^< Paris, q^ie^le prix ^n feroitrpay^ 
tout-à4'^Qure pajr les saarçhands François arn 
rivés depu^ ^u en l'ite» Qp y apporta tant 
depo^twts i, -qu'il y ei^.^u^ d^.rebiut: o^ eii 

(*i) On pafle allégoriquement de deux volumes du 
foc'aea de pbrtVàks ,^qù'oii i «is %û poutr deçuîs que!<ju^ 



thlÀii-^d^s iii0illear$\poàr rend/e la chargé 
wniplettç , &5;iéHtabi*ménr<î«ïx<ï'uéron pra 
émiwtfortàeflirnerj^'^toient Âés eHef-d'ccui 
Ifr^i én;>leuir»elpè8e :>caf cê'n^étQÎt 'pôîr^t' dci 
Qttvnig^s d€-fieinigfesiherceDair€)5} là plupart 
émknt 6itsi|)ar:désjperfannft$ de^côndition -; 
qui «aTOtetttrprts:.plâifir à fe' peindre , bti à 
fi^dttrhars*,9aiâs4 Si les anciens Gtëts^ont 
tf0U;U)ng^tçBiil3peiBtart pour unf*art très^ 
iK>bie> <]ui;ite, <]£voit. pàinr êtr^'^é^qé psif 
à^'^iclavM yito ay oit alors lamêdie ckfyahce i 
y&iià pdurquoi. tantl de genis d^ ^itâtifé s^é^ 
vtoiçat adonois à scelle belle' ocoupatioii | 8é 
tOfrtn^e^s ravoiéntardenraiei^t Viniée ^ ce qui 
avcÂt .rendu leurspcsftraiisii adrnirabte$« Qu^I^ 
queç rtâtes icoUromiées a voient .prti^ )â pebé 
djeti &ire yjaib^lek copies Us plus.'^ehev^ea 
fo étakBt apportées danàVile de Banràitàie ^ 0tf 
stfiJbuSHtpas qa':elfaeti vinffentkticctaàiettèél 
£Ue$ .Eurent jié&ryéès dans lés caSiâet^ 'éé 
^elquAS. curieux, t j& dànjs les a^dhiW^ ^dd 
b'.viUek Plufiôurs petifozuies qui étcrient lia 
péu'jaùtdefllis.jde aes' premières , avaient ^en-t 
^rettcàvaillé à leur exemple, , mais elles^oiant 
dfinné.xhargsique Ji{ plupart de leurs ouvrages 
itIflmt^;tenu6 itcireta^Oû n'enipotta^pa^tout çé 
qofiDtant'd'iJiluftEesainains avoiëint fait. EUesf 
ijBilineiilimîÉér q\œl4uî{s pièce^papkùr ;crédit/ 
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Toutefois quel moyen y avoit-'U dTentpêcbfcr 
qu'on ne vit ce qui avott déjà été pubKjé eu 
plufieors lieux 9 & dont il y avmt qtsantîté 
de copies par le monde } Tandis qu'on en 
fuprimoit une ^ on en tenoit une autre de ca«» 
cbée pour s'cln fervir aubdfoin;. Il reftoit mA 
aux marchands pluâeurs beaux-portraits-, €p& 
leur avoient été donnés volontairement par 
ceux-mÂmes qui les avoient faits; nams il ar« 
liva que d'autres perfonnes ne voulant pas pour 
de I certaines confidératsons que leurs ouvtages 
f^ent publiés » prièrent fort les marclumds de 
lf9$ rendre* Ils retirèrent d'eux les^rigioaiix , & 
les copieS;^ & poul- les dédommager , leur 
ayant dotoné quelque argent , les marchands 
virent qu'âprèi» leur'^ivoir rendu le tout , ib 
avoient gagné autant qu'ils enflent fait par le 
débit U te commerce; Se île plus ilsfeaiÎKOt 
hors du péril deie faire des enoemis. Les cl^tt^ 
rk>ts étoient d:éja chargés y 6c commençoieoi 
à.. marcher , lorfqu'il fe préfenta encorequret^ 
ques hommes tenant des lettres itiiffives& ded 
procurations de plufieurs dames de diifîerfei| 
contréts ^ qui vouloient empêcher, qo^xitr ne 
fit marchandife de leurs pbmaits i^^des^unet 
rjepréfentoientqu^elies éioiemfiifesouireiratés'it 
& que félon l^état de lears^ afture^ le «hcnus 
qu^on pouvoit parler, ï^elles ^ c'étoit te'tteiiU 
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leur 5 les autres dîfoient qu'eMes: éfoiçnt ma? 
rieés, ik en la puiflancede leur màrî^ de qui 

l'intention ne ùtciv peut être pas qu'oa: a^l â| '^ 

^piibUer toutes leurs Itomeurs ^ & toutes ieutt 
iiriguès les plus fecretes; qu'elles n'avlt>ieât 
IMvaîHé à leors periaraîts que pour' ptàif^e à 
Uwi plus intimes! amies , & p0ur fi^. dîvertkr 
énifjt feules , fans qu'etles vdutuffei^tqiie cek 
fii^t communiqué: k tant de pé|:fonnes. Ënfia 
letih '^^gensou ioltîcîteurs concluoient. pour 
W\xt^ i^nfemble ^ que leufs ouvrages . ayant 
iti dès buv'ragfs libres , il n'étoitpi^ta prp^ 
pof qu'on leç allât vendre putrliquement ; & 
^e la plupart leur ayant étédér^b^spar fur^ 
^fife^ il étoît |ufte>de les reiidi'ft* -Qu^qucr 
uns de ces hommes qui s'étoiefttifiybEif.jdepré^ 
fentèr requête aux juges de. la;,yilte ,v ^ <ïttf 
ftyt>ient: obtenu^ d'eux; un itigemcof^iolemneil 
^i^ ravoir certains portraits , furent .fpijtient4$ 
finr le champ ^ les chariots s'éiuiitjm'rp^u.ar- 
rêiés. Quant aux autres «: tout \çe;i^-i| Rj^rent 

' gagner , ce fut qu'oa oe ^mettrftj^tfiPM^t au- 
*èffu$ diEfS portraîtEiqu'ibTdeinané3t)i^n;:5>Ae noni 
dès' dâélés qui les^avoient faits^ a^(Iî;^.la. plif- 
j)âit de cettesaqoi fephrigoQtentfjmj nj^oieqi't 
pas donné charge de |>ayêrr.'c^ ^V8^? ^9^ 
loient qu^OA* liur rendir; JU 1^ :S^r<^an(^ 
étant^refle» ,df^^sJii?v,et .Uurjojf^|;e* forcirent 
4e la ville fans ^'arrêter plus lo'iigtemst On 
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nous apprit qu'iU avoient été incontinent ad 
piort , où leurs tableaux ayant été emballés 
et mis dans les vaiffeaux , ils avoient levé lés 
ancres j & pris la route ie France , avec ré^ 
fblution de retourner bien-tôt dans l'île ft 
foutnl*- dt femblable marchandife i àû cas 
Qu'ils euffèrtt bon débit de la premièrfe* Pouf 
moi J'employai depuis quelques/jours à vifitet 
les peintres qui me plaifoient lé pWs * défi^ 
tant appMhdfé quelque chtefc d'eux^ & i'ed 
Voulus voif de toutes les fortes a6n de favoif 
tin peu de tout , pour eonténte^ cette curiofité 
rterveilléufe que j'ai toujours e^e depuis que 
te fuis au monde. Il fe.trottirà qu'Erotune & 
Gelafte ayant appris que -ce qu'ils fouhiaijoknt 
âes peintres amoureux & des peiptres cOmir 
qués; eutentdeffein de «venir eft Rrance-aù 
même téms que moi , de forte que nousnôu» 
tînmes encoté compagnie dans le retour ; & 
quand notts fommes arrivés ici i-notie.pre^ 
inière occupation a été de raco«t«r N>tr« 
voyageàtdus nos amis* & de nousinfermet 
fi les portraits avoient iàotant de cours qu'aux 
hafavant.Néu»av6n8ttoàiRéqU« les.bws«f«>iit 
toujours eftimés , 8c que le|. mauvais font:e« 
danget d'être méprifét, «E <l^tre, remplis U 
truies, ou etfacés fans aucune- r«mi^op. ; 



7 t: clé 



T A B L E ; 

DES FOYAGÊS IMAGINAIRES 

. -, C.O m T EN U s DANS CE VOLUME. 

* » ' ' "T . ^* •• » 

Voyage i>u Prince FantFe^épin^ 

jUt^mrttssement de L'ÈDtTEtrK\ page vî/ 

Chapitre itremier. Départ du Prîhcc 'Pan-' 
Piridin pour la' Komancïi ^"^ . ^* ^ ^ 

Chap/II. Entrée du prince Fàn'^Wcrlâm dans' la 

Romande. Defcrîptïon & KJloire' ndtuTeUe'du 

p^y^y , / ^ '^ " ""^ 'il 

CkAP. VX. Suite du chapitre précèdent i ' ' * it 

ChaïP.TV, Des hdbîtans de la Romande l^ y^ 

Ghap. Vil Rencontre 6r réveil du Prince Za^a-^ 

• ^P^ 9 tgf^and paladin > de la Dondinddndie y 

.Avec UdiÉionn^ire de la langue r&màndenne , 

- ^- - ^ 4« 

Chap, VL J9# la haui^ S de la h^ffe it.oj^n^ 

^ ^^^y •; 58 

Chap. VII. De mille ckofss curieufes ^ & de la 

maladie des baillemens\ 64 



4Pi TABLE 

Chap. Vm, Des lois iT Amour; Ji 

Chap. IX. Dts voitures & dts voyages , 78 

Chap. X. Des trente-Jix formalités préliminaires 
qui doivtne prhickr tés pra^ofiàens de met' 
riage , S5 

Cha*.- X!, Des grandes épreuves ^ & reffèm^ 
ktaricefinguHire qui fera foupçonner aux lecteurs 
le dénouement de cette hi/ioire y 95 

Chap. XIî. Des ouvriers ^ métiers & manujfaSures 

. de la Romande ^ 106 

Ch^P. XIII. Arrivée d^ une erande ûotte. Juge^ 

ment des nouveaux débarqués , ^14 

Chap, XIV* Arrivée de lapiinujfe Anémone. Le 
prince JFqn-^Férédin devient amoureux de laprin* 
cep kofebelle^ / '37 

Conclujion &, çataflrophe lameniahfe , . l J % 

REL4Tio}f DE l'Isiç Imaginaire^ i%y 
Hifioire de la prince]^ de Paphlag^nk. > , .^po 
Clef de la prince^ de Faphù^me^ ^3' 

V^YAÙE^ DE L'IsLE D* A MO Ù R. 

Premier voyage , 2 } 5 

A Phitts , fur te voyage de Pîfie J^ Amour ^ 27 j 
Second' voyase ^ r - 274 



TABLE; 4ûj 

Relation dû Royaume de Coquette^ 
RIE, 307 

■ ' " " ' ' ■ " ■■ ■ f I II ■ III ■lll»l|lll«M 

De^CRIPTIOJï DE l!lSLE DE PORTRAITURER 

337 

Fin de la Table;. 



^^ i* Jt\ 



\ • y» ». • 



.v^ AV >\ n^ '' 






0^ 



^. 



> 



SEP 2 1966 



f 



